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Voici un livre pour Betty Mae…


Chapitre premier

Comme l’onde de douleur commençait à diminuer, Ticos Cay fut quelque peu surpris de constater qu’il était toujours debout. Ce dernier traitement avait été particulièrement brutal et douloureux – paraissant par moments presque impossible à supporter. Cependant, il l’avait supporté. Les sensations atroces n’étaient cependant pas parvenues complètement à se frayer un passage en lui pour percuter avec un plein impact sa conscience. Elles se changèrent en quelque chose qui ressemblait à une brûlure sourde et persistante. Puis cela disparut également. Sa vision commença à se clarifier.

Prudemment, il s’autorisa à accepter la pleine connaissance de son corps à nouveau. C’était toujours une expérience déplaisante. Des douleurs aiguës partout, la sensation d’avoir été récemment transpercé et découpé par de minuscules couteaux brûlants ; le reliquat de la douleur. Les dommages persistants causés par ce genre de traitement au système nerveux humain et à l’appareil sensoriel étaient peu importants, mais mesurables. L’effet accumulé d’une série de traitements n’était plus insignifiant ; et il avait subi plus d’une vingtaine de ces traitements durant les semaines qui venaient de s’écouler. À chaque fois maintenant, inventoriant les dommages physiques qu’il avait subis durant la séance, Ticos se demandait s’il n’allait pas être forcé de reconnaître que ces dommages avaient atteint un point de non-retour, dont il ne se remettrait jamais.

Cependant, cette fois encore, cela ne s’était pas produit. Son esprit était plus qu’embrumé, mais il l’était toujours pendant un court moment après le traitement. Rassuré, il détourna son attention de sa condition interne pour la diriger sur son environnement.

Il distinguait à nouveau la grande pièce avec netteté. Elle était plongée dans l’ombre en grande partie parce que les démons avaient tout éteint, sauf la partie centrale de l’éclairage du plafond. Subsistait une mare lumineuse qui encerclait la plus grande partie de la longue table de travail contre laquelle il était appuyé et la plate-forme surélevée, à six mètres de hauteur, du haut de laquelle ils l’observaient. Les rayonnages et les murs, les séries de spécimens biologiques, les rangées d’appareils d’analyse et d’enregistrement, tout cela était plongé dans les ténèbres.

Ticos Cay regarda autour de lui, fixant dans son esprit, ramenant vers lui à nouveau, les atours de la réalité. Il regarda en dernier dans la direction des démons.

« Vous avez réussi une nouvelle fois à éviter la sensation de douleur ? » demanda le plus petit des trois.

Ticos réfléchit. L’identité du petit démon était encore cachée par les brumes de son esprit, mais il allait la retrouver. Oui, son nom était Koll… le Grand Palach Koll. L’un des chefs les plus influents des Vivants-à-Jamais. Commandant en second de la Voix de l’Action…

Ticos s’adressa un avertissement : Sois très prudent avec Koll !

Il émit un son qui se situait entre ce qui aurait pu être une tentative de parole bredouillée et un gémissement. Il aurait pu répondre immédiatement. Mais il ne convenait pas de répondre avec une pensée embrumée lorsqu’on était interrogé… et tout particulièrement par Koll.

Les trois démons le fixaient en silence, et sans bouger. Leur peau, leur harnachement et autre équipement étincelaient de reflets humides, comme s’ils étaient sortis de la mer quelques minutes seulement avant de pénétrer dans la salle. Ce qui devait d’ailleurs être le cas ; l’eau salée était l’élément naturel des démons, et ils devenaient mal à leur aise et inquiets s’ils demeuraient trop longtemps hors de celle-ci. Celui qui était à la droite de Koll tenait un appareil avec un œil bleu éclatant. Lorsque cet éclat devenait plus intense, un traitement de douleur était sur le point de commencer. Celui à la gauche de Koll avait une arme pointée sur Ticos. Ces deux-là étaient des créatures lourdes et trapues, ramassées sur des jambes musclées avec lesquelles ils avançaient par bonds. Ticos avait été contraint de regarder l’un de leurs congénères serrer dans ses bras la cage thoracique d’un homme et le broyer lentement, mortellement, sans effort apparent.

Cela avait été fait sur les instructions de Koll. Les grands démons étaient des subalternes ; les Palachs les désignaient du nom d’Oganoon. Koll était de la même race, mais il ne possédait pas leur taille ni leur masse. Comme nombre de Grands Palachs, il n’était qu’une miniature ratatinée, qui n’avait guère plus de trente centimètres de haut. Enveloppé d’une cape et d’un capuchon, il ressemblait à une momie ridée. Mais il pouvait se déplacer à la vitesse de l’éclair. Ticos avait vu Koll faire un bond de deux mètres cinquante pour planter une aiguille paralysante dans l’œil d’un Oganoon qui l’avait mis en colère. Il avait frappé cinq ou six fois, si rapidement que sa victime avait paru saisie d’une raideur mortelle, sans comprendre ce qui lui était arrivé.

Ticos préférait fortement ne pas irriter Koll. Mais il avait besoin d’un temps de silence, aussi longtemps que Koll le permettrait, afin de désembrumer son cerveau et de se préparer aux questions qui allaient lui être posées. Il avait réussi à maintenir un équilibre précaire entre diverses considérations de cet ordre pendant un certain temps. Il attendit jusqu’à ce que la fente vocale au-dessus des yeux de Koll s’ouvre en se tordant. Alors il dit d’une voix chancelante : « Je n’ai pu éviter toute la douleur. Mais elle est demeurée supportable.

— Elle est demeurée supportable ! » répéta la fente vocale comme si Koll réfléchissait sur ce compte rendu. Ticos était habitué au fait que nombre de Vivants-à-Jamais avaient une excellente maîtrise du langage humain, mais la voix de Koll lui paraissait toujours contraire à la nature. C’était une voix très chaude, étoffée et forte qui n’aurait pas dû sortir de cette petite entité malveillante. « Ces enfants ont peur de vous, Dr Cay, lui dit-il. Le saviez-vous ?

— Non, je l’ignorais, fit Ticos.

— À un dixième de la puissance employée ici, expliqua Koll, ces appareils sont utilisés pour les punir de fautes graves. Ils sont terrifiés par eux. Ils ont peur de vous, parce que vous paraissez capable de supporter la douleur au-delà de leur compréhension. Et il y a d’autres raisons… Votre communicateur a enregistré six signaux d’appel durant ces deux derniers jours. »

Ticos approuva de la tête. « C’est ce que j’ai appris.

— Vous aviez annoncé que l’un de ces prétendus Tuvelas allait essayer d’entrer en contact avec vous ici. »

Ticos hésita, puis dit : « Le terme Tuvela est de vous. La personne à laquelle vous faites allusion est connue de moi sous celui de Gardienne.

— Apparemment le même groupe de créatures, dit Koll. Une créature qui, selon certains, posséderait des facultés paranormales. Parmi lesquelles, la faculté d’être invincible. Dr Cay, que savez-vous de ces facultés remarquables… si elles existent ? »

Ticos haussa les épaules. « Ainsi que je vous l’ai déjà dit, j’ai appris l’existence des Gardiens et de leur fonction dans notre société, il y a relativement peu de temps. Ils opèrent très secrètement. J’ai eu des contacts personnels avec seulement l’une d’entre eux. Elle m’a fait l’effet d’un être humain exceptionnellement doué. Mais si elle – ou les Gardiens en général – possède des facultés paranormales, je ne saurais rien dire à ce sujet. » Il ajouta : « De toute évidence, les Vivants-à-Jamais en savent plus sur les Gardiens que moi-même.

— C’est possible. Vous avez dit qu’ils prétendaient être immortels. »

Ticos secoua la tête. « J’ai dit qu’ils ont élaboré des méthodes qui redonnent une santé pleine de jeunesse à un organisme et qui la font se maintenir pendant une longue période. Je n’ai pas dit qu’ils étaient immortels. Pour moi, ce terme ne comporte aucune importance signifiante.

« Le concept d’entités immortelles est vide de sens pour vous, Dr Cay ? »

Ticos hésita une nouvelle fois parce que cela pouvait devenir un sujet de conversation dangereux à aborder avec un Palach. Mais il dit : « Qui peut prouver qu’il est immortel avant d’avoir atteint la fin des temps ? »

Le visage sombre de Koll se contracta. La remarque parut l’avoir amusé. « Qui, en effet ? convint-il. Décrivez-moi vos relations avec ces Gardiens. »

Ticos les avait décrites à Koll de nombreuses fois déjà. Il dit : « Voici deux ans de cela, on me demanda si je désirais entrer à leur service. J’ai accepté.

— Pourquoi ?

— Je vieillis, Grand Palach. Au nombre de mes récompenses, il devait y avoir l’enseignement des méthodes des Gardiens pour obtenir la longévité et recouvrer les avantages de la jeunesse.

— Ils vous ont enseigné ces méthodes ?

— J’ai appris certaines des approches fondamentales. Mes progrès de toute évidence sont satisfaisants.

— De quelle façon les servez-vous, Dr Ticos ?

— Je suis toujours un programme d’entraînement et l’on ne m’a pas encore dit quel serait mon service. Je présume que mon bagage scientifique y jouera un rôle important.

— Les contrôles nerveux que vous exercez pour déjouer les effets du donneur-de-douleur ont-ils été appris au cours de ces exercices de longévité ?

— Oui, c’est exact. »

Une longue pause suivit sa réponse. La fente vocale de Koll s’était refermée et il demeura immobile. Les parties inférieures de ses yeux à double cristallin étaient recouvertes par ses paupières ; les parties supérieures regardaient fixement vers Ticos avec une sorte de vacuité sinistre. Les serviteurs à la masse imposante s’étaient également pétrifiés sur place, probablement en marque de respect. Ticos n’était pas certain de la signification de cette pause. La même réaction s’était produite au cours des précédents interrogatoires. Peut-être le monstre minuscule était-il simplement en train de réfléchir sur ce qui avait été dit. Mais il semblait plongé dans une transe lointaine. Si quelqu’un s’était adressé à lui maintenant, il l’aurait ignoré, et il semblait, dans ces moments, ignorer tout mouvement autour de lui. Ticos soupçonnait que Koll était atteint de l’équivalent de la folie humaine. Même les Grands Palachs de son propre rang paraissaient le craindre, et il les traitait avec un mépris à peine dissimulé. Sa cape et son capuchon de couleur sombre étaient faits d’un tissu utilitaire – d’une propreté souvent douteuse – alors qu’ils dissimulaient leurs corps chétifs sous des vêtements aux riches parures, étincelants de pierres précieuses. Apparemment ils préféraient éviter la compagnie de Koll ; mais son influence sur eux était très grande.

La fente vocale au-dessus des yeux s’ouvrit en se tordant à nouveau.

« Dr Cay, dit la voix de Koll, je suis de plus en plus enclin à vous ajouter à mon musée humain. Avez-vous déjà vu ma collection ? »

Ticos s’éclaircit la gorge. « Oui, dit-il.

— Bien sûr, vous l’avez vue », dit Koll, comme si le fait venait juste de se présenter à son esprit. « Je vous l’ai montrée. En guise d’avertissement, pour ne pas nous mentir. En particulier pour ne pas me mentir. »

Ticos dit avec circonspection : « J’ai toujours veillé à ne pas vous mentir, Grand Palach.

— Vraiment ? Je n’en suis pas aussi sûr, dit Koll. Croyez-vous que la personne qui essaie d’entrer en contact avec vous au moyen du communicateur soit le Gardien dont vous nous avez parlé ? »

Ticos secoua la tête. « Oui. La Gardienne Etland.

— Pourquoi serait-ce elle, nécessairement ?

— Personne d’autre ne possède le symbole d’appel de mon communicateur.

— Parce que vous deviez rester isolé ici ?

— Oui.

— La Gardienne Etland supervise-t-elle votre instruction ?

— Oui.

— Vous l’avez décrite comme une jeune femelle, dit Koll.

— J’ai dit qu’elle paraissait jeune, corrigea Ticos. Je ne connais pas son âge.

— Vous dites que ces Gardiens ou ces Tuvelas ont découvert une forme de longévité qui procure même l’apparence de la jeunesse de leur espèce…

— C’est ce que la Gardienne Etland m’a laissé entendre.

— Et cependant, dit Koll, vous nous racontez que les Gardiens vous ont assigné la tâche de rechercher ici, parmi les formes de vie de ce monde, des substances favorisant la longévité. Quel intérêt les Gardiens peuvent-ils bien avoir à rechercher quelque chose qui ne leur rapportera pas davantage que ce qu’ils possèdent déjà ? »

Ticos haussa les épaules : « Je sais qu’ils me mettent à l’épreuve de diverses manières, et il se peut que cela soit leur manière de mettre à l’épreuve mes capacités de biochimiste. Mais il se peut également qu’ils soient toujours intéressés par la découverte de méthodes plus simples ou plus sûres pour se concilier la longévité que celles actuellement en leur possession.

— Quel est le rôle joué par les produits chimiques dans leurs méthodes actuelles ?

— Je l’ignore. J’ai décrit les approches fondamentales que l’on m’a dit d’observer. Mais on ne m’a laissé aucunement entrevoir la nature des processus plus avancés pour l’obtention de la longévité. Mes recherches sont limitées à l’observation des effets sur les spécimens dont je disposais.

— Vous avez suggéré que la recherche à ce niveau pouvait être de quelque importance pour les Vivants-à-Jamais…

— Je n’ai pas suggéré cela, dit Ticos. Je me rends compte, bien sûr, qu’un certain nombre de Palachs observent les résultats de mes expériences et analysent les substances utilisées.

— Que cela ne vous induise pas à supposer que leur intérêt scientifique assure votre sécurité d’une façon permanente, Dr Cay ! Nos méthodes pour obtenir la longévité individuelle n’ont besoin d’aucun perfectionnement. Je suis sûr que vous nous mentez. Je suis décidé à déterminer dans quelle mesure vous nous mentez. Pourquoi avez-vous sollicité la permission de répondre à l’appel de la Gardienne ?

— J’ai expliqué mes intentions au Palach Moga, dit Ticos.

— Expliquez-les-moi. »

Ticos désigna du geste les appareils et les spécimens dispersés dans les recoins obscurs de la salle. « Ce projet est placé sous la responsabilité de la Gardienne Etland. Elle est responsable de moi-même et de mon instruction. Jusqu’à votre arrivée, elle venait ici à intervalles très réguliers pour examiner les progrès que je faisais. Depuis lors, elle n’est pas venue ici.

— Qu’en déduisez-vous ?

— Il est possible que les Gardiens soient au courant de votre présence.

— Je réfute cette éventualité, Dr Cay. »

Ticos haussa les épaules. « C’est la seule explication que je vois au manquement par la Gardienne Etland à son programme respecté jusqu’ici. Les Gardiens préfèrent peut-être que vous partiez tranquillement avant qu’il en résulte un désordre général. Si l’on m’autorise à brancher le communicateur lorsqu’elle émettra le signal à nouveau, nous apprendrons peut-être que la Gardienne s’est mise en route et vient ici pour parler aux Vivants-à-Jamais plutôt qu’à moi…

— Elle viendrait sciemment dans la zone que nous contrôlons ? dit Koll.

— À en juger par ce que plusieurs Palachs m’ont dit, fit remarquer Ticos, cela ne serait pas une conduite très surprenante de la part d’une Tuvela. S’il est vrai…

— Nous supposerons que ce n’est pas vrai, Dr Cay.

— Alors, dit Ticos, je devrais être autorisé à prendre l’appel et à essayer de la dissuader de venir me rendre visite en ce moment. Si elle ignore que vous êtes ici et survient, elle y découvrira votre présence. Et même si vous êtes capables de l’empêcher de repartir… »

Koll émit un sifflement : « Si nous sommes capables de l’empêcher de repartir ?

— Vos propres rapports, ainsi que vous me l’avez laissé entendre, indiquent que les Tuvelas sont des êtres extrêmement ingénieux, fit observer Ticos doucement. Mais si jamais vous capturez ou tuez la Gardienne, d’autres accoureront promptement à sa recherche. Finalement, votre présence sera nécessairement dévoilée. » Il haussa les épaules. « Je ne désire aucunement que ces choses-là arrivent. En tant que serviteur des Gardiens, il est de mon devoir de les empêcher d’arriver si je le peux. Comme vous le savez, je me suis efforcé de persuader certains des Vivants-à-Jamais que vos plans à l’encontre de mon espèce devaient être abandonnés avant qu’un conflit généralisé ne devienne inévitable.

— Je sais cela, dit Koll. Vous avez même remporté un surprenant – et honteux – succès. La Voix de la Prudence devient de plus en plus insistante. Même l’usage, suggéré par vous, de votre communicateur, rencontre l’appui de certains. Serait-il possible Dr Cay, que vous soyez un Gardien qui se serait laissé capturer dans le dessein d’apporter la confusion parmi les Vivants-à-Jamais et d’affaiblir leur résolution ?

— Non, dit Ticos. Je ne suis pas un Gardien.

— Vous êtes un Hulon ?

— Si c’est le nom que vous donnez aux humains en général, alors, oui, je suis un Hulon.

— C’était le nom dont nous nous servions pour désigner une créature vicieuse et stupide, contre laquelle nous nous sommes battus dans le passé, fit remarquer Koll. Nous avons exterminé cette créature, aussi avons-nous toute liberté de nous servir à nouveau de ce nom et de vous le donner. Malgré vos efforts, nos plans ne seront pas abandonnés, Dr Cay. Je sais que vous mentez. Assez habilement, mais il s’écoulera peu de temps avant que nous vérifiions votre histoire… À présent, occupez-vous de votre collection ici… et à l’occasion pensez à la mienne… »

Ticos ne le vit faire aucun geste, mais l’Oganoon placé à la droite de Koll attacha avec un bruit sec l’instrument de torture neurale à l’une des lanières du harnachement qui ceignait son énorme corps et se détourna à demi. La minuscule momie encapuchonnée effectua l’un de ses bonds étonnamment rapides et se jucha sur l’épaule du subalterne. Le groupe quitta la plate-forme et emprunta la passerelle surélevée qui menait à la porte de sortie ; le serviteur armé formant l’arrière-garde s’éloigna à reculons en de courts et puissants sautillements, son arme toujours pointée fermement vers Ticos Cay. L’éclairage fut activé et revint à la normale dans la grande pièce.

Ticos regarda le groupe disparaître par la porte et entendit le lourd déclic des verrous. Il prit une respiration quelque peu hésitante, ramassa un dispositif enfermé dans une boîte sur sa table de travail et l’attacha par la courroie à sa ceinture. C’était un instrument compliqué qui lui permettait de contrôler la température, l’humidité, les degrés d’absorption de radiations et diverses autres choses, relatives à ses spécimens biologiques disposés dans les différentes parties de la pièce.

Ses mains tremblaient. L’interrogatoire ne s’était pas déroulé comme il l’aurait voulu. Koll n’avait pas été lui-même – c’est-à-dire, selon son habitude, sauvagement menaçant – et cela en dépit d’une certaine provocation délibérée. Il n’avait fait usage de son donneur-de-souffrance qu’une seule fois. Koll avait été – relativement – affable.

C’était plutôt mauvais signe. Cela indiquait que Koll était aussi assuré qu’il semblait l’être de pouvoir dissiper les doutes que Ticos entretenait chez d’autres Palachs importants, en prouvant que leur prisonnier les avait mal informés. Et, en fait, Ticos avait bâti de toutes pièces ces prétendues informations. Au cours de ces semaines de captivité, il avait bâti peu à peu un échafaudage soigneusement monté de mensonges, de demi-vérités et d’insinuations troublantes, destinés à inspirer aux Vivants-à-Jamais la peur de l’homme, ou, en tout cas, la peur des Tuvelas. Lesquels, autant que Ticos Cay le sache, n’avaient jamais existé. À plusieurs reprises, il avait eu un certain mal à empêcher que cet échafaudage ne s’effondre, mais à présent sa construction lui était tellement familière qu’elle détenait une illusion de vérité, parfois même pour lui.

Celle-ci avait été efficace jusqu’à présent pour limiter leurs plans. En dépit de Koll, elle pouvait demeurer efficace… mais il fallait compter avec un énorme facteur de chance. Ticos soupira en silence. Il avait limité ce facteur autant que possible, mais il était toujours trop important. Beaucoup trop important !

Il se déplaça lentement à travers la pièce, manipulant les boutons de son appareil de temps à autre, veillant aux besoins des spécimens biologiques. Il n’avait jamais réussi à déterminer s’il était placé sous surveillance visuelle ou non, mais c’était possible, et il ne devait pas paraître trop préoccupé. De temps en temps, il sentait le sol se soulever et redescendre sous lui, comme le pont d’un grand navire, et ensuite se produisait un fort clapotis d’eau de mer dans la partie cloisonnée de la pièce. Son communicateur se trouvait là-bas. Un groupe de gardes, constitué d’Oganoons, s’y trouvait également en permanence, afin de s’assurer qu’il ne s’approcherait pas du communicateur, à moins que les Vivants-à-Jamais ne décident de le lui permettre. Et l’eau qui recouvrait une grande partie du sol était là parce que les gardes devaient garder humide leur peau qui avait la texture du cuir.

De la fenêtre d’aération à écran énergétique, près du plafond, venaient de légers bruits ressemblant aux rugissements sourds d’une bête féroce. Ces bruits et le périodique tangage du sol étaient les seuls renseignements parvenant à Ticos depuis ces derniers jours, qui lui indiquaient que les typhons soufflaient toujours au-dehors…

Des trombes de pluie cachaient à moitié la mer sous l’aérocar. C’était la saison des tempêtes sous les latitudes méridionales de Nandy-Cline… l’horizon apparaissait bleu-noir droit devant ; des bancs de nuages passaient en tourbillonnant au-dessus de la mer, chassés vers le sud. Le petit engin glissant entre ciel et mer rencontra soudain des remous d’air impétueux, subit une poussée qui le dévia de la route prévue, et, après avoir retrouvé sa stabilité, reprit, pour le moment, la direction du sud-est.

À l’intérieur de la cabine, Nile Etland enfonça une série de boutons sur le tableau du communicateur, et dit vivement dans l’émetteur : « Station des Pharmaceutiques Giard… répondez ! Nile Etland appelle… Giard, répondez ! »

Elle attendit un moment, son visage hâlé attentif. Un bourdonnement commença à se faire entendre dans le communicateur, qui s’enfla ensuite en un hurlement hésitant, entremêlé de craquements parasites détonants. Impatiemment, Nile tourna le bouton de contrôle du filtrage à droite, puis à gauche. Un tapage retentissant jaillit tout au long de l’échelle de fréquences. Elle marmonna un commentaire amer. Ses doigts passèrent légèrement au-dessus des boutons d’appel et formèrent un autre symbole.

« Parrol Danrich… Nile appelle ! Répondez ! Dan, m’entendez-vous ? Répondez ! »

Le silence pendant un instant. Puis des bruits vides de sens, des crachotements et des crépitements éclatèrent à nouveau. Les lèvres de Nile se tordirent sous l’effet d’une frustration irritée. Elle assourdit le parleur, baissa les yeux vers l’animal lové en une boucle épaisse de fourrure brune qui étincelait magnifiquement, couché sur le plancher à côté d’elle. L’animal releva sa tête, au museau orné de moustaches, observant Nile de ses yeux foncés.

« Dan ? demanda l’animal, d’une voix haute et claire.

— Pas de Dan ! Personne ! répondit Nile d’un ton cinglant. Nous tombons toujours au milieu d’une friture de parasites n’importe où à plus de trente kilomètres à la ronde.

— Friture ?

— Laisse tomber, Sweeting. Nous allons essayer d’appeler les hommes des traîneaux. Peut-être pourront-ils nous aider à trouver Ticos.

— Trouver Tikkos ! » acquiesça Sweeting. La forme garnie de fourrure s’agita, se déroula puis se redressa, se tenant debout. S’appuyant contre le tableau des commandes avec ses courtes et robustes pattes de devant, Sweeting scruta les parties de l’étendue marine et céleste projetées par les écrans de vision, puis elle regarda vers Nile. Deux mètres et demi de long, du museau jusqu’à l’extrémité de sa queue musclée, elle était la plus petite des deux loutres de chasse mutantes de Nile.

« Où hommes des traîneaux ?

— Quelque part devant. » Nile avait modifié la direction de l’aérocar de quinze degrés vers l’est. « Couche-toi. »

Le traîneau qu’elle avait aperçu sur les écrans quelques minutes auparavant fut bientôt visible de nouveau ; à présent il ne se trouvait plus qu’à quelques kilomètres de distance. Les systèmes de détection grossissants montrèrent un radeau de bois flottant de cent cinquante mètres, à la superstructure effilée et plate, avançant sur ses glisseurs à dix mètres au-dessus des flots déchaînés. La quille centrale prévue pour les fortes tempêtes avait été abaissée et fendait les vagues entre les glisseurs. En temps ordinaire, plus calme, le traîneau aurait avancé sur l’eau avec une illusion de légèreté aérienne, la quille relevée, toutes voiles déployées au vent. Pour le moment, les mâts avaient été amenés et couchés à plat sur le pont, et c’était le groupe de tubes de propulsion, le long des flancs du traîneau, qui le projetait vers le front mouvant de la tempête. Le pont arrière, assombri par la pluie, était frappé du blason des deux triangles bleu foncé – le symbole du Guul bleu de la Flotte Sotira.

Comme le traîneau disparaissait, recouvert par un banc de nuages, Nile brancha le communicateur sur la bande de contact rapproché à quinze kilomètres, et dit dans l’émetteur : « Dr Nile Etland des Pharmaceutiques Giard appelle traîneau Sotira ! me recevez-vous ? » Le contact rapproché semblait être resté opérationnel. Et ceux d’en bas devaient la connaître de nom. Les traîneaux Sotira effectuaient régulièrement la moisson des mers pour Giard.

Le communicateur dit soudain : « Capitaine Doncar du traîneau Sotira, nous vous recevons. Poursuivez, Dr Etland…

— Je suis en l’air derrière vous, annonça Nile. Puis-je venir à bord ? »

Un instant de silence. Puis la voix de Doncar dit : « Si vous voulez. Mais nous allons affronter une très forte tempête dans moins de quinze minutes.

— Je sais… et je n’ai aucune envie de vous perdre là-dedans.

— Posez-vous immédiatement alors, lui conseilla Doncar. Nous nous tiendrons prêts. »

En effet, avant même que Nile ait eu le temps de sortir de l’aérocar, une demi-douzaine d’hommes en maillot de bain – leurs dos nus et musclés luisant sous la pluie cinglante – avaient arrimé le petit engin en sûreté, sur le pont du traîneau à côté d’une masse abritée par une toile plastique, qui était sans doute un canon-harpon de grande taille. L’opération effectuée avec discipline témoignait d’une longue pratique. Comme ils rebroussaient chemin, une jeune fille à la peau brune, vêtue en raison de la tempête comme les hommes de l’équipage, sortit en courant de l’alignement central des cabines. Elle cria quelque chose qui fut couvert en grande partie par le vacarme du vent et de la pluie.

Nile se retourna. « Jath !

— Par ici, Nile ! Avant que des paquets de mer nous emportent… »

Elles se dirigèrent en courant vers les cabines, transpercées par la pluie battante. La loutre bondit vivement à leur suite, l’équipage leur laissant un large passage. Beaucoup des semblables de Sweeting préféraient la liberté sans entraves de l’océan de Nandy-Cline à la vie domestiquée ; et les loutres mutantes de mer étaient connues de tout homme de traîneau, au moins de réputation. On ne gagnait rien à leur chercher querelle.

« Entrons ici ! » Jath tira une porte, se glissa dans la cabine à la suite de Nile et de la loutre et laissa le battant se refermer en claquant. Des serviettes étaient posées, prêtes à servir, sur une table ; elle en lança deux à Nile et prit la troisième pour essuyer négligemment sa peau cuivrée. Sweeting fit tomber les embruns de sa fourrure d’une secousse qui éclaboussa la moitié de la cabine. Nile essuya sa salopette dégoulinante de pluie, rendit l’une des serviettes et se servit de l’autre pour se sécher les cheveux, la figure et les mains. « Merci !

— Doncar ne peut se libérer pour le moment, lui dit Jath. Il m’a demandé de voir ce que nous pouvions faire pour toi. Alors… qu’est-ce qui t’amène au cœur de cette tempête ?

— Je suis à la recherche de quelqu’un.

— Ici ? » La voix de Jath laissa percer une surprise inquiète.

— Le Dr Ticos Cay. »

Une pause. « Le Dr Cay se trouve dans ce secteur ?

— Il doit être… » Nile s’arrêta un instant. Jath, en un geste aussi rapide que significatif, venait de porter sa main droite à son oreille, pour l’abaisser aussitôt.

Elles se connaissaient toutes les deux suffisamment bien pour que la signification de ce geste soit parfaitement claire. Quelqu’un, en un autre endroit du traîneau, écoutait ce qui se disait dans la cabine.

Nile adressa à Jath un très bref signe de tête de compréhension. Manifestement, quelque chose était en train de se passer dans cette partie de la mer que les traîneaux Sotira considéraient comme un domaine strictement personnel. Elle venait du continent. Bien que privilégiée, elle était une étrangère.

Elle dit : « J’ai reçu un relevé de la météo ce matin, concernant une importante dérive de bois flottant qu’ils ont aperçue se déplaçant devant les typhons par ici. L’île sur laquelle le Dr Cay a établi son campement pourrait bien faire partie de cette dérive…

— Tu n’en es pas certaine ?

— Je n’en suis pas du tout certaine. Je n’ai pu avoir aucune liaison avec lui depuis deux mois. Mais le Meral peut parfaitement l’avoir entraîné aussi loin au sud. J’ai été incapable d’entrer en contact avec lui. Tout va probablement très bien pour lui, mais je commence à me faire du souci. »

Jath se mordit la lèvre, regardant fixement de ses yeux bleu-vert le front de Nile. Puis elle haussa les épaules. « Tu as des raisons de te faire du souci ! Mais s’il se trouve sur le bois flottant que les météos ont vu, nous ne l’aurions pas su de toute façon.

— Pourquoi pas ?… Et pourquoi aurais-je des raisons de me faire du souci ?

— Le bois flottant est gromgorru cette saison. Ainsi que la mer à trente kilomètres autour de toutes les îles. C’est le mot d’ordre de la Flotte. »

Nile hésita, décontenancée. « Quand ce mot d’ordre a-t-il été donné ?

— Il y a cinq semaines. »

Gromgorru… Le terme des hommes des traîneaux pour désigner la malchance, la mauvaise magie. L’inconnu malfaisant. Quelque chose à éviter. Et quelque chose dont on ne discutait pas, en temps ordinaire, avec ceux du continent. Jath avait employé ce terme d’une manière délibérée. Ce qui n’était sans doute pas pour plaire à ceux qui écoutaient, invisibles.

Une sonnerie retentit. Jath fit un rapide clin d’œil à Nile.

« C’est pour moi. » Elle se dirigea vers la porte, puis se retourna. « Nous avons des Venn à bord. Ils voudront te voir à présent. »

Seule avec Sweeting, Nile fronça les sourcils, mal à son aise, en considérant la porte close. Elle n’arrivait pas à voir le rapport que pouvait avoir cette histoire de gromgorru avec les îles de bois flottant. Mais si Ticos se trouvait dans cette partie de l’océan – et ses calculs indiquaient qu’il ne devait pas se trouver très loin de là –, elle ferait mieux de l’en sortir au plus vite…


Chapitre II

Ticos Cay était arrivé un jour, sans se faire annoncer, à la station des Pharmaceutiques Giard sur Nandy-Cline, pour voir Nile. Il avait été son professeur de biochimie durant sa dernière année d’études universitaires sur Orado. Ses cheveux étaient blancs, il était grand et mince, énergique, d’esprit pratique, plus ou moins un génie, plus ou moins un excentrique, et le meilleur professeur qu’elle ait jamais connu. Elle fut ravie de le revoir. Ticos l’informa qu’elle était responsable de sa présence.

« Comment cela ? demanda Nile.

— Les recherches que vous avez effectuées sur le bois flottant. »

Nile lui adressa un regard interrogateur. Elle avait écrit une douzaine d’articles sur les forêts de bois flottant pélasgiques de Nandy-Cline, constamment en mouvement tout autour de la planète aquatique, sur laquelle un unique continent réduit et les banquises de glace polaires représentaient les seuls obstacles importants à la marche des courants océaniques. C’était un sujet sur lequel elle avait recueilli des informations de première main depuis l’enfance. Les forêts qu’elle avait étudiées tout particulièrement descendaient, portées par le grand courant Meral, traversaient la ceinture équatoriale, et amorçaient un mouvement de rotation avec lui, loin au sud. Beaucoup finissaient par réapparaître, en empruntant la même route, mettant de quatre à dix années pour achever le cycle, jusqu’à ce que, à la longue, elles soient entraînées par d’autres courants. À moins que les glaces polaires ne se referment définitivement sur une forêt ou qu’elles s’échouent sur les bancs de sable du continent, le bois flottant semblait ne pas connaître de mort naturelle. C’était une espèce très ancienne, suffisamment ancienne pour être devenue terre d’asile d’innombrables autres espèces qui s’étaient adaptées de maintes façons aux changements climatiques rencontrés au cours de ses migrations, et d’hôtes temporaires qui s’attachaient aux forêts traversant les zones de l’océan fréquentées par eux, les abandonnant par la suite ou bien y mourant, si le bois flottant s’aventurait au-delà des limites de leur tolérance à la température.

« C’est un sujet intéressant, dit-elle. Mais…

— Vous vous demandez pourquoi j’ai fait un voyage de trois semaines jusqu’ici, simplement pour discuter de ce sujet avec vous ?

— Oui, c’est exactement cela.

— Je n’avais pas seulement cela en tête, dit Ticos. J’ai visité la Centrale de Giard à Orado City, il y a un mois environ. J’ai appris, entre autres choses, que l’on manquait de biologistes expérimentés sur Nandy-Cline.

— C’est le moins qu’on puisse dire, fit Nile.

— De toute évidence, fit remarquer Ticos, cela ne vous a pas trop gênée. Votre labo est tenu en haute estime par le Siège central.

— Je sais. Nous avons gagné leur haute estime en gardant toujours une bonne longueur d’avance sur les autres. Mais pour chaque nouvelle découverte que nous effectuons avec une application pratique immédiate pour Giard, il y en a un millier d’autres là-bas, au-dehors, qui demeurent insoupçonnées. Les gens qui travaillent pour nous sont de bons collecteurs, mais ils ne peuvent effectuer une analyse efficace et, même s’ils le pouvaient, ils ne sauraient pas ce qu’ils doivent chercher. Ils rapportent ce qu’on leur dit de rapporter. J’effectue des missions à l’extérieur en personne quand je le peux, mais beaucoup moins souvent à présent.

— Pourquoi avez-vous des difficultés à engager de nouveaux employés ? »

Nile haussa les épaules : « C’est évident. Si un homme est un biologiste d’une valeur suffisante, il ne manque pas d’emplois à choisir dans la Fédération de l’Axe. Il gagnerait probablement plus ici, mais cela ne l’intéresse absolument pas de faire tout ce chemin jusqu’à Nandy-Cline pour effectuer un travail sur ce terrain très éprouvant. Je… Ticos, vous n’auriez pas par hasard l’intention de vous faire engager par Giard ? »

Il acquiesça de la tête. « Si, c’est cela même. Je pense que je suis qualifié, et j’ai mon propre laboratoire d’analyses au spatioport. Croyez-vous que le directeur de votre station considérerait mon offre ? »

Nile lui fit un clin d’œil. « Parrol sautera sur l’occasion, bien sûr ! Mais je ne saisis pas. Comment allez-vous vous arranger pour mener de pair votre travail ici et vos cours à l’Université ?

— J’ai donné ma démission à l’Université au début de cette année. En ce qui concerne le travail ici… je poserai certaines conditions.

— Quelles sont-elles ?

— Premièrement, je limiterai mes travaux aux îles de bois flottant. »

Pourquoi pas, songea Nile. Pourvu qu’ils prennent les précautions nécessaires. Il paraissait en bonne condition physique et elle savait qu’il avait participé à un grand nombre de voyages d’études hors d’Orado.

Elle approuva de la tête et dit : « Nous pouvons vous donner une équipe d’assistants de premier ordre. Une courte formation scientifique, mais une longue expérience du bois flottant. Disons dix ou…

— Han-han ! » Ticos secoua la tête d’un air décidé. « Vous et moi choisirons une île, et je m’installerai là-bas, tout seul. C’est ma condition numéro 2. C’est une partie essentielle du projet. »

Nile le regarda fixement. La vie multiforme qu’abritait le bois flottant n’était pas anormalement féroce ; mais elle n’existait que parce qu’elle pouvait se tirer d’affaire dans des conditions sans cesse changeantes, comprenant de fréquentes modifications dans la nature des ennemis et des proies, et parce qu’elle s’était dotée d’un appareil défensif et offensif pour y faire face. Pour l’intrus humain non informé, un tel appareil pouvait se transformer en une variété infinie de pièges mortels. Leur danger était le plus souvent aussi négligemment impersonnel que des sables mouvants. Mais cela ne les empêchait pas d’être mortels.

« Ticos Cay, déclara-t-elle, vous perdez complètement la tête ! Vous ne tiendrez pas ! Vous n’avez aucune idée de…

— Si. J’ai étudié vos articles avec un très grand soin, ainsi que les renseignements plutôt maigres dont nous disposons autrement sur la vie indigène de la planète. Je suis conscient que de sérieux problèmes d’environnement peuvent se poser. Nous en discuterons. Mais la solitude est une nécessité.

— Pourquoi diable faut-il que…

— Selon une optique toute personnelle, je me consacrerai ici principalement à des recherches sur la longévité. »

Elle hésita, puis dit : « Franchement, je ne vois pas le rapport. »

Ticos grogna. « Bien sûr que vous ne le voyez pas. Je ferais mieux de commencer par le commencement.

— Peut-être bien, en effet. Des recherches sur la longévité… » Nile observa une pause. « Est-ce… euh… personnel ?…

— Est-ce que je m’intéresse à la vie afin de prolonger la mienne ? Assurément. Je suis arrivé à un moment de ma vie où ce détail requiert une attention toute particulière. »

Nile se sentit abasourdie. Ticos était maigre, mais solidement musclé, souple et sans une ride. En dépit de ses cheveux blancs, elle n’arrivait pas à le considérer comme âgé. Il semblait avoir à peine dépassé la soixantaine et n’était pas intéressé par les hormones cosmétiques. « Vous avez commencé les traitements de prolongation ? demanda-t-elle.

— Cela fait déjà un bon moment, dit Ticos sèchement. Que savez-vous au juste des différentes techniques de longévité ?

— J’en ai une connaissance assez générale, bien sûr. Mais je n’ai effectué aucune étude particulière sur ce sujet. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui… » Sa voix s’éteignit doucement à nouveau.

« Ne soyez pas gênée par le fait de parler de cela à un vieux de la vieille tout décati », fit Ticos.

Elle le considéra attentivement. « Quel âge avez-vous ?

— Je vais très prochainement atteindre deux cents années standards. L’un des concitoyens les plus âgés de l’Axe, je pense. En ne tenant pas compte, bien entendu, de l’âge d’après le calendrier des anciens qui ont eu recours au repos profond et qui sont toujours là. »

Deux cents années, c’était en pratique la limite de la durée de la vie biologique humaine. Pendant un instant, Nile ne sut pas quoi dire. Elle essaya d’empêcher le choc ressenti de se montrer sur son visage. Mais Ticos s’en aperçut sans doute parce qu’il poursuivit rapidement, de sa voix claire : « C’est très curieux, vous savez, que nous soyons toujours incapables de faire quelques progrès dans cette branche ! Bien sûr, au cours des siècles de guerre, on ne porta pas évidemment une très grande attention à ces domaines de recherches dépourvues de toute application pratique.

— Dépourvues de toute application pratique ? répéta Nile.

— Du point de vue de l’espèce. Le prolongement indéfini des vies individuelles n’est réellement pas désirable à cet égard. Les remplacements naturels présentent des avantages évidents. En théorie, je suis d’accord. Néanmoins, je me trouve placé devant le fait que la théorie devrait s’appliquer également à moi… »

Il avait commencé à s’en apercevoir deux décades plus tôt. Jusqu’alors, il s’en était exceptionnellement bien tiré par des ajustements biochimiques et des manipulations génétiques, aidés par d’occasionnels transplants de tissus. Puis les ennuis apparurent… mais tellement graduellement qu’il s’était écoulé un temps considérable avant qu’il réalise qu’il se trouvait devant un réel problème. Il fut informé, en dernier lieu, que les résultats des ajustements devenaient de plus en plus irréguliers et qu’il n’existait aucun moyen connu de les équilibrer avec plus d’exactitude. Des transplants plus importants et l’usage étendu des synthétiques allaient être nécessaires. On lui suggéra de mettre sur ordinateur tout ce qu’il avait en mémoire et de le passer à une banque d’informations, à des fins de référence… et ensuite, peut-être, de s’inscrire pour un repos profond.

Ticos trouva qu’aucune de ces perspectives n’était à son goût. Son niveau d’intérêt n’avait pas diminué d’une façon perceptible, et il ne se souciait aucunement de voir ses activités écourtées du fait d’un corps progressivement rafistolé, ou suspendues pour une durée indéfinie par suite du repos profond. S’il n’optait pas pour ce dernier, il réussirait peut-être à dépasser le cap fatidique des deux cents ans, mais de toute évidence il n’irait pas beaucoup plus loin. Jusqu’ici, il n’avait pas prêté une grande attention aux recherches sur la régénération. D’autres que lui s’occupaient de ces problèmes… il avait une grande diversité de projets personnels en cours. Il pensa alors qu’il ferait mieux de commencer à faire quelques investigations dans ce domaine et à rechercher des solutions plus acceptables que le pronostic qui lui était offert.

« Vous êtes-vous penché sur ces problèmes depuis ces vingt dernières années ? demanda Nile.

— À peu de choses près. Nous nous trouvons devant des milliers de voies de recherches. Cela représente un travail de longue haleine.

— Je croyais que la plupart de ces voies de recherches étaient plus ou moins chimériques, fit-elle remarquer.

— Un grand nombre, effectivement. Mais je devais cependant les vérifier. L’un des problèmes dans cette branche, c’est que personne ne peut prouver que sa méthode va marcher indéfiniment… aucune méthode n’a été mise en pratique depuis suffisamment de temps pour cela. Pour la même raison, il est difficile de réfuter la valeur d’une approche ou d’une autre, tout au moins pour ceux qui y croient. C’est la raison pour laquelle les egos exacerbés et l’individualisme se donnent libre cours dans ce domaine. Même les travaux orthodoxes ne sont pas très bien coordonnés.

— Comme cela, je comprends, dit Nile. Vous avez pensé que la Fédération allait prendre la situation en main.

— Libre à vous de penser cela, admit Ticos. Cependant, c’est peut-être en raison d’un consensus d’opinions aux différents niveaux du surgouvernement qui fait que, en raison de facteurs économiques et autres, la prolongation illimitée de la vie apparaisse d’une importance toute relative. En tout cas, si la Fédération ne décourage pas vraiment les recherches sur la longévité, elle ne fait absolument rien pour les favoriser. On pourrait dire qu’elle les tolère, simplement.

— Mais, en ce qui concerne leurs propres vies ? Ce sont des humains. »

Il haussa les épaules : « Ils ont peut-être placé leurs espoirs dans le repos profond – dans un futur heureux où tous ces problèmes seront résolus. Je n’en sais rien. Bien sûr, un grand nombre de gens soupçonnent que, si vous faites partie des élus, vous recevez des traitements qui réussissent indéfiniment. Cela paraît quelque peu improbable. De toute façon, je parie dans une large mesure sur la biochimie à présent. Les cellules individuelles. Les garder pures de toute dégradation due à la dégénérescence, et d’autres problèmes seront peut-être dès lors beaucoup moins préoccupants. Je suis arrivé à certains perfectionnements dans ce domaine, il y a quelques années. L’un des résultats immédiats en fut une amélioration constatée sur moi-même. En fait, j’ai tout lieu de croire qu’ils sont la raison pour laquelle je suis toujours opérationnel.

— Vous avez publié ces découvertes ? demanda Nile.

— Pas sous mon nom. L’Université s’en occupe. J’ai continué mes recherches biochimiques, mais j’ai également travaillé à partir de nouvelles conceptions depuis lors. J’avais souvent été frappé, au cours de mes recherches, par le fait que nos instincts, de toute évidence, ne sont aucunement disposés à nous laisser continuer à vivre indéfiniment. »

Elle fronça les sourcils. « Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

— Entre autres choses, le fait que, en général, nous ne faisons pas de très grands efforts dans ce but. Un nombre remarquable de mes anciens collègues laissèrent tomber leur traitement, simplement parce qu’ils oubliaient continuellement de le suivre, ou refusaient de le suivre, de faire des choses relativement simples et nécessaires pour rester en vie. Tout se passait comme s’ils avaient estimé que ce n’était pas suffisamment important et que cela ne valait pas la peine de s’en soucier. »

Nile dit avec un air de doute : « Vous n’exagérez pas un peu ?

— Non. C’est un tableau très courant. Les instincts acceptent le cycle de la vie et de la mort, alors que nous, nous y sommes consciemment opposés. Ils travaillent pour l’espèce. L’individu n’a d’importance pour l’espèce que jusqu’au moment de sa maturité. Les instincts le soutiennent jusqu’à ce qu’il ait eu l’occasion de transmettre sa contribution génétique. Ensuite, ils commencent à le démolir. Si une méthode finissait par être découverte qui conserve la vie et la jeunesse biologique sans aucun effort, ce serait peut-être une autre histoire. Le repos profond procure une illusion de cette conservation pour le moment présent. Mais le repos profond escamote le problème. Je commence à soupçonner que les recherches sur la longévité sont elles-mêmes contrecarrées par les instincts. Et je ne suis pas certain que ce n’est pas… Réellement, nous devrions être plus avancés dans ce domaine. En tout cas, je décidai alors de voir du côté des gens qui s’intéressaient aux régions les moins accessibles de l’esprit. Ils travaillent dans le domaine où opèrent les instincts, et ils pouvaient détenir des renseignements précieux… »

Il avait découvert deux groupes qui obtenaient des résultats de longévité et de rajeunissement en tant qu’effets secondaires d’une expérimentation mentale. L’un était l’Association psychodifférentielle. Tout ce que Nile savait sur leurs travaux, c’était ce qu’ils avaient bien voulu en publier dans les revues qu’elle suivait. Ils employaient diverses méthodes pour étendre et modifier l’expérience mentale. « Ne font-ils pas un gros usage de synthétiques ? » demanda-t-elle.

Ticos hocha la tête. « Si. Non seulement pour remplacer les organes défaillants, mais pour améliorer ceux qui sont encore sains. C’est leur manière de voir. Je n’aime pas beaucoup cette approche, personnellement. Mais ils possèdent des séries d’exercices élémentaires de l’esprit, destinés au contrôle à volonté des émotions. La longévité est un avantage secondaire pour eux, mais ils ont accumulé des preuves abondantes que leurs exercices la favorisent… »

L’autre groupe de travail était une branche des services de psychologie de la Fédération. Son but était une investigation totale de l’esprit et l’acquisition de contrôles conscients sur son potentiel inconscient. Les processus étaient complexes. Au cours de ceux-ci, des ajustements thérapeutiques profonds étaient requis et réalisés. Une régénération physique en résultait fréquemment – à nouveau, non pas comme un objectif premier, mais comme un résultat secondaire et utile.

Ticos estima que cette approche allait également au-delà de ses propres buts. Ses intérêts étaient tournés vers l’extérieur ; son esprit était un instrument efficace à cet effet, et il ne lui en demandait pas plus. Cependant, les buts recherchés par les deux organismes étaient aussi nettement attachés au dépassement des limites humaines normales qu’à la recherche de la longévité. Ils connaissaient parfaitement la nature des résistances inhérentes qu’il avait soupçonnées, et ils avaient développé des méthodes pour les surmonter.

« Cette fameuse interaction corps-esprit, dit-il. Je peux apprendre à en distinguer et à en contrôler les effets instinctuels, à la fois dans mon esprit et dans les processus physiques qui lui sont associés. Et c’est ce que j’ai commencé à faire. »

Il avait exposé son problème aux membres des deux groupes, et un programme individuel modifié d’exercices de contrôle mental avait été préparé pour lui. Il avait pratiqué ces exercices sous la direction de ses mentors, jusqu’à ce que ces derniers décident qu’il était capable de continuer seul. Alors il avait rapidement achevé les phases ultimes de ses travaux à l’Université. Ses recherches sur des sérums biochimiques plus efficaces allaient se poursuivre ; il était convaincu à présent que là se trouvait la clé du succès.

« Empêchons les instincts d’interférer et qui sait ?… ce sera peut-être le succès…

— L’immortalité ? » demanda Nile.

Il lui adressa une courte grimace. « Essayons d’abord un millier d’années standards. »

Elle sourit. « Vous avez presque réussi à me convaincre, Ticos ! Et de quelle façon le fait de devenir un ermite sur le bois flottant répond-il à cette démarche ?

— Nandy-Cline, de toute évidence, est une serre chaude bouillonnante de vie. Je sais quel type général de substances je dois rechercher à présent, et je pense que j’ai au moins autant de chances de les trouver ici que n’importe où ailleurs. »

Nile secoua la tête. « Vous pourrez pratiquement trouver tout ce que vous voulez ici. Mais pourquoi en faire un travail de solitaire ?

— Une solitude voulue, dit Ticos.

— Que vous apportera-t-elle ?

— Les exercices mentaux. Est-ce que cela signifie quelque chose si je vous dis que, pour les prochaines étapes du travail qui va être le mien, je m’aventurerai hors des schémas mentaux standards de l’espèce ? »

Elle réfléchit. « Cela ne semble pas vouloir dire grand-chose. Un truc drôlement calé, hein ?

— Dépend du point de vue. Les gens avec qui j’en ai parlé considèrent cette étape comme essentielle. Cependant, c’est un travail très délicat. Il se produit des interférences, du fait de la présence d’autres schémas mentaux autour de vous et, s’il s’agit d’esprits trop posés, ils vont créer un effet de discordance qui fera échouer votre travail. Ils vous sont trop familiers, et provoquent une rupture nette. Aussi, jusqu’à ce que je possède une maîtrise suffisante de ces pratiques, il est nécessaire que je réduise mes contacts avec l’humanité au minimum absolu. »

Nile haussa les épaules. « Eh bien, cela dépasse manifestement mes compétences. Cependant, je pensais… Vous ne pouvez pas simplement vous retirer dans une pièce n’importe où et en verrouiller les portes ?

— Non. L’éloignement physique est indispensable. Le plus grand possible.

— Combien de temps vont vous demander ces recherches ?

— D’après mes propres estimations, cela peut aller de trois à quatre ans.

— Sur le bois flottant ?

— Oui. Il sera à la fois mon lieu de travail et ma source de matériaux. Je ne peux pas me retirer en un point quelconque de l’espace et continuer à effectuer des recherches valables. Et je pense que des préparatifs adéquats devraient réduire à un taux acceptable les risques que je courrai. Une proportion raisonnable de risques, en fait, serait l’idéal.

— De quelle façon ?

— La menace d’un danger est un grand stimulant. L’objectif de cette retraite est de me garder parfaitement alerte et éveillée – et non de m’enfermer dans une sorte de coquille réelle ou symbolique. »

Nile réfléchit : « Cela semble assez sensé », reconnut-elle. Elle hésita. « Quelle est votre condition physique présentement ? J’admets que vous paraissez en suffisamment bonne santé…

— Je suis en meilleure santé actuellement que je ne l’étais, il y a dix ans.

— Vous n’avez pas besoin d’une surveillance médicale ?

— Je n’en ai pas eu besoin depuis plusieurs années. J’ai subi un remplacement artériel – un produit de culture. Il y a déjà un bon moment. Autrement, à l’exception de quelques rafistolages, remontant à peu près à la même époque, mes arrangements internes sont bien à moi. Pas de soucis à se faire de ce côté-là. »

Nile poussa un soupir.

« Bon… il nous reste encore à convaincre Parrol que ce n’est pas un suicide. Mais vous êtes engagé, Ticos. Demandez des appointements très élevés et spécifiez bien vos conditions, y compris votre intérêt pour tout ce qui s’apparente à un sérum de longévité. Une fois ces détails réglés, je commencerai à vous exposer le genre de difficultés que vous rencontrerez vraisemblablement sur votre île. Cela ne pourra pas se faire en quelques jours. Il faudra des semaines d’initiation accélérée et de démonstrations sur le terrain. »

Ticos lui fit un clin d’œil. « C’est pour cela que je suis ici. »

Elle lui prépara un programme très dur. Et Ticos se révéla un aussi bon étudiant qu’il avait été un bon professeur. Il possédait un esprit alerte et curieux, une mémoire extraordinairement fidèle. Physiquement, il prouva qu’il était solide et plein de ressort. Nile continuait à se préoccuper de ses perspectives de survie, bien qu’elle n’en fît pas mention. Elle ne pouvait pas, bien sûr, lui enseigner certaines choses. Son adresse au tir n’était que passable. Il apprit à se servir d’une ceinture anti-grav suffisamment bien pour se déplacer en toute sécurité ; mais parvenir à une véritable habileté exigeait une longue pratique. Elle n’essaya même pas de lui inculquer une certaine adresse aquatique. Moins il nagerait autour du bois flottant et mieux ce serait.

Ils parcoururent le Meral, allant d’un amas de bois flottant à un autre, choisissant finalement un important complexe insulaire qui semblait répondre à toutes les exigences. Un refuge, combinant un logement pour Ticos, un laboratoire et des entrepôts, fut construit et tout son équipement amené. Un groupe d’élevage de protohoms de vingt centimètres et des cultures de gigacellules constitueraient son principal matériel d’expérience ; presque toutes les réactions humaines connues pouvaient être reproduites chez eux, habituellement avec un énorme gain de temps. La construction fut entièrement camouflée. Des équipes de moissonneurs des traîneaux passeraient probablement aux environs de l’île de temps à autre, et Ticos ne désirait pas de trop fréquents contacts avec eux. S’il demeurait à l’intérieur du refuge jusqu’à ce que ce genre de visiteurs repartent, sa présence ne serait même pas soupçonnée.

Il avait un communicateur avec un symbole d’appel codé. À moins qu’il ne se mette en rapport avec elle, Nile viendrait sur l’île toutes les huit semaines, pour prendre le matériel qu’il aurait accumulé pour le labo Giard et apporter des provisions. Il ne souhaitait voir personne d’autre. Parrol secoua la tête devant cet arrangement ; mais Nile n’éleva aucune objection. Elle s’aperçut que progressivement elle était devenue une partisane farouche de ce projet. Si Ticos Cay désirait tenter de vivre indéfiniment, solide sur ses pieds et les yeux grands ouverts, au lieu de disparaître ou de se réfugier dans le repos profond, elle le soutiendrait résolument quelle que soit la manière dont il s’y prendrait. Jusqu’à présent, il s’en était plutôt bien tiré.

Et, un peu contre l’attente générale d’alors, il tint bon. Il ne commit pas d’erreurs sérieuses dans son environnement d’adoption, sembla parfaitement satisfait par sa vie d’ermite, complètement absorbé par son travail. Le siège central ronronnait de plaisir en parcourant ses rapports bimensuels. Divers extraits en étaient directement envoyés à ses collègues de l’Université qui poursuivaient son projet sur la longévité. Eux aussi ronronnaient de plaisir. Lorsque Nile l’avait vu pour la dernière fois – cela faisait déjà dix-huit mois qu’il flottait le long du Meral –, il paraissait vigoureux et bien portant, prêt à continuer au moins autant de temps. Ses exercices mentaux, apprit-il à Nile, étaient en bonne progression…


Chapitre III

Trois hommes attendaient dans la cabine principale du traîneau Sotira vers laquelle Jath conduisait Nile. Elle connaissait deux d’entre eux par des rencontres antérieures, Fiam et Pelad. Tous deux étaient des Venn, membres de la Flotte Venntar, l’autorité centrale des hommes des traîneaux : des hommes âgés et d’anciens capitaines de traîneaux. Leurs visages ridés et noircis par le soleil étaient sereins ; mais c’étaient les responsables. À bord d’un traîneau, la parole d’un Venn l’emportait sur celle du capitaine.

Doncar, le capitaine du traîneau, était le troisième homme. Très jeune pour son grade, ardent, avec un air de colère contenue. Mortellement fatigué pour le moment. Mais maîtrisant sa fatigue également.

Jath referma la porte derrière Nile et la loutre, prit un siège à côté de Doncar. Elle détenait une autorité de peu inférieure à celle des trois hommes présents, ayant passé quatre années dans une université de l’Axe et acquis un savoir technique très précieux pour son peuple. Peu d’hommes des traîneaux quittaient un jour Nandy-Cline. Leurs ancêtres avaient été des corsaires indépendants de l’espace qui s’étaient fixés sur ce monde aquatique plusieurs générations avant l’arrivée des premiers colons de la Fédération. À la suite d’accords passés avec la Fédération, ils avaient conservé leur indépendance et leurs droits de priorité sur la mer. Mais il y avait eu des conflits ouverts entre les flottes et les groupes du continent dans le passé, et les traîneaux demeuraient traditionnellement méfiants à l’égard de ceux de la terre ferme et de leurs manières.

L’impatience dévorait Nile, mais elle savait qu’il valait mieux ne pas presser ces trois hommes. Elle répondit aux questions de Pelad, répétant pour l’essentiel ce qu’elle avait déjà dit à Jath.

« Vous ignorez où se trouve exactement le Dr Cay ? » s’informa Pelad. Ticos était devenu une légende à sa manière parmi le peuple des traîneaux qui connaissait son projet.

Nile secoua la tête : « Je ne peux pas vous assurer qu’il se trouve à moins de six cents kilomètres de nous, dit-elle. C’est seulement la zone la plus probable où commencer à le rechercher. D’ordinaire, lorsque j’étais sur le point de lui rendre visite, je l’appelais et il m’indiquait sa position du moment. Mais cette fois, il n’a pas répondu à son symbole d’appel. »

Elle ajouta : « Bien sûr, il y a eu d’importantes et continuelles interférences dans les communications en direction du continent durant ces dernières semaines. Mais le Dr Cay aurait dû capter mon signal de temps à autre. J’ai essayé sans cesse de le joindre ces derniers jours. »

Un silence pendant un moment, puis Pelad dit : « Dr Etland, le continent connaît-il la cause de ces interférences ? »

La question la surprit, puis l’intrigua. Les interférences n’étaient pas une nouveauté ; leur cause était connue. Le type d’étoile qui contribuait à produire des mondes aquatiques provoquait également de telles perturbations. Sur – et autour de – Nandy-Cline, les moyens de communication ordinairement en usage standard dans toute la Fédération étaient rarement opérationnels. Divers systèmes de communication entièrement différents avaient été trouvés et associés pour résoudre ce problème. Avec ces derniers, on pouvait compter sur un fonctionnement pratiquement sans défaillance uniquement en employant la bande de fréquence en contact rapproché.

Pelad et tous ceux qui étaient présents dans la cabine étaient aussi informés de ce fait qu’elle-même. Nile dit : « Autant que je sache, aucune investigation particulière n’a été effectuée. Les traîneaux ont-ils découvert une explication sortant de l’ordinaire pour ces perturbations ?

— Il y a deux opinions, lui répondit tranquillement Jath. L’une d’elles est que certaines des perturbations des communications couramment observées sont gromgorru. Délibérément provoquées par une force inconnue. Peut-être par une force surnaturelle… »

Pelad jeta un regard vers Jath, puis dit à Nile : « Les autorités Venntar ont ordonné le silence absolu sur cela. Mais les jeunes bouches parlent facilement. Peut-être trop facilement. Nous avons peut-être raison de croire que quelque chose dans la mer déteste les hommes. Certains entendent des voix au milieu du tumulte qui étouffe nos émetteurs. Ils disent qu’ils entendent un chant de haine et de terreur. » Il haussa les épaules. « Je ne vous dirai pas ce que j’en pense personnellement… jusqu’à présent, je ne sais pas ce que je dois en penser. » Il regarda vers Fiam. « Le silence aurait sans doute été préférable, mais il a été rompu. Le Dr Etland est une amie éprouvée du peuple des traîneaux. »

Fiam acquiesça de la tête. « Laissons le capitaine expliquer à notre hôte de quoi il retourne. »

Doncar eut un bref rictus : « Lui dire la situation telle que je la vois ?

— Comme vous la voyez, Doncar. Nous connaissons vos idées. Nous écouterons.

— Très bien. » Doncar se tourna vers Nile. « Dr Etland, jusqu’à présent, nous vous avons posé des questions sans vous donner aucune explication. Permettez-moi de vous questionner une fois encore. Des êtres humains pourraient-ils provoquer de telles perturbations dans les communications ?

— En reproduisant les effets solaires localement ? » Nile hésita, puis hocha la tête. « Cela doit être possible. Avez-vous une raison de croire que c’est ce qui se passe en ce moment ?

— Quelques-uns d’entre nous le pensent, dit sèchement Doncar. Nous avons perdu des hommes.

— Perdu ?

— Ils ont disparu… Des équipes de travail effectuant la moisson d’une île de bois flottant… de petites embarcations de surface et des submersibles au voisinage immédiat du bois flottant. Aucune trace n’en fut retrouvée ultérieurement. Toutes les fois que ces disparitions se sont produites, les communications dans cette zone étaient complètement interrompues.

— Pour empêcher les hommes de signaler leurs assaillants ?

— C’est ce que nous soupçonnons, dit Doncar. Cela s’est produit trop régulièrement pour croire à de simples coïncidences. Je suppose que vous comprenez, Dr Etland, qu’il ne s’agit pas d’un problème affectant seulement les traîneaux Sotira. De semblables disparitions se sont produites aux abords des îles de bois flottant dans de nombreuses régions de la mer ces derniers temps. »

Nile demanda des détails, son esprit commençant à s’activer furieusement. Elle et Parrol avaient une réputation de dépanneurs chevronnés en cas d’ennuis. Ils considéraient que cela faisait partie de leur travail ; il était de l’intérêt de Giard que les opérations continuent à se dérouler aussi normalement que possible sur Nandy-Cline. Les hommes des traîneaux en avaient bénéficié dans le passé, ainsi que le continent. Et des ennuis – des ennuis provoqués par l’homme – risquaient toujours d’apparaître. Les richesses naturelles de la planète étaient tentantes… particulièrement lorsqu’une nouvelle découverte était faite et gardée secrète.

Il pouvait alors s’agir d’ennuis du même genre, mais sur une grande échelle. Les exemples de disparitions avaient commencé au nord de l’équateur, pour descendre ensuite et s’étendre à la zone d’influence Sotira. Tout avait débuté trois mois auparavant. Et le but, songea-t-elle, était probablement d’obtenir précisément ce qui avait été obtenu : garder les traîneaux à distance des îles pendant un temps assez long pour permettre à ceux qui étaient à l’origine de cette manœuvre de s’emparer du trésor en éléments rares ou en drogue qu’ils avaient découvert et de disparaître.

Aucune organisation locale n’était assez puissante pour réussir une telle opération. Mais une organisation locale appuyée par un « Syndicat » de l’Axe aurait parfaitement pu la mener à bien…

Gromgorru ? Nile haussa les épaules mentalement. L’exploration des abîmes de Nandy-Cline avait à peine été entreprise ; et de grandes étendues du fond de l’océan n’étaient toujours pas relevées sur aucune carte. Mais elle croyait fort peu à l’existence de puissances maléfiques inconnues. Toutes les fois qu’elle avait eu à résoudre de tels cas d’apparence maléfique, elle avait trouvé à leur origine des malfaiteurs humains.

Mais ses interlocuteurs en étaient moins sûrs. L’atmosphère de la cabine était imprégnée de quelque chose qui ressemblait à une peur superstitieuse non exprimée mais pesante, à laquelle s’ajoutaient le ponton vibrant sous leurs pieds et le typhon mugissant et soufflant sourdement au-delà des épaisses cloisons. Elle songea que Doncar et Jath n’étaient pas totalement affranchis de cette peur. Jath avait atteint un degré de sophistication que l’on rencontrait rarement chez les hommes des traîneaux de la mer, dont le peuple s’était imprégné de l’étrangeté jaillie des mystères de l’océan et de l’espace depuis des siècles. La vie dans l’espace et la vie sur la mer n’engendraient pas des timorés. Mais elles donnaient des gens qui ne s’écarteraient pas de leur route pour affronter des forces qu’ils ne comprenaient pas.

Nile dit à Pelad : « Vous avez parlé de ceux qui ont entendu des voix de haine lorsque les communications sont complètement brouillées. »

Les yeux du Venn flottèrent un instant. Il acquiesça de la tête.

« Est-ce que les Voyants-Autrement (Nile utilisa le terme des hommes des traîneaux désignant les sensitifs psi) ont établi un rapport entre ces voix et les disparitions dans les amas de bois flottant ? »

Pelad hésita, puis répondit : « Non. Pas d’une manière déterminée.

— Ils n’ont pas dit qu’il s’agissait d’une chose dont les hommes ne devaient pas s’occuper ?

— Ils n’ont pas dit cela, reconnut lentement Pelad. Ils ne savent pas : Ils savent seulement ce qu’ils nous ont dit. »

Ainsi les « docteurs miracle » avaient juste fait des suggestions suffisantes pour empêcher toute action. Nile dit : « Alors il peut fort bien s’agir de deux choses ici. Une, ce que les Voyants-Autrement perçoivent. La seconde, une entreprise humaine qui est responsable des troubles actuels sur le bois flottant. Que se passerait-il si les traîneaux apprenaient que c’est bien le cas ? »

Doncar répondit : « Six canons spatiaux sont montés sur ce traîneau, Dr Etland, et nous avons des hommes entraînés à leur usage.

— Je fais moi-même partie de ces hommes, dit Pelad.

Fiam ajouta : « Deux autres traîneaux Sotira se trouvent non loin d’ici. Chacun est armé de quatre canons spatiaux – ils sont très anciens, mais parfaitement en état de fonctionner. » Il adressa à Nile un bref sourire. « Le continent s’en souvient certainement.

— Le continent s’en souvient, reconnut Nile. Vous vous battrez si vous savez que vous ne vous battez pas contre le gromgorru ?

— Nous nous battrons contre des hommes, dit Pelad. Nous nous sommes toujours battus contre des hommes, lorsque c’était nécessaire. Mais il serait peu sage de défier aveuglément un esprit mauvais que ne peuvent atteindre des canons et qui peut effacer les traîneaux de la surface de la mer. » Son visage s’assombrit à nouveau. « Certains croient qu’un tel esprit mauvais se trouve non loin de nous. »

Elle devait se montrer prudente sur ce point. Jusqu’ici, tout se présentait bien. Dans leur esprit, les Venn étaient à présent décidés à se battre, si on leur montrait un ennemi qu’ils pouvaient vaincre par leurs armes. Trop tôt pour leur demander de coopérer avec les autorités du continent dans cette affaire. Leur méfiance était trop profondément ancrée.

Cinq minutes plus tard, elle sut ce qu’elle devait faire. Sa préoccupation immédiate était de tirer Ticos de toute situation délicate. La grande dérive de bois flottant qu’elle avait cherchée se trouvait à 130 kilomètres au sud de leur position actuelle. Un chalutier Sotira était porté manquant depuis plusieurs jours, et les derniers comptes rendus à son sujet indiquaient qu’il risquait de s’être trop approché de la dérive au cours de la tempête, et d’être ainsi devenu une nouvelle victime de la menace quelle qu’elle soit, qui hantait les eaux du bois flottant. Le traîneau de Doncar avait recherché le chalutier à proximité de la dérive, mais il n’avait trouvé aucun indice lui permettant de comprendre ce qui s’était passé. Les recherches étaient à présent abandonnées.

Il n’y avait pas d’autres îles de bois flottant de dimensions importantes à moins de 320 kilomètres. C’est pourquoi celle sur laquelle Ticos avait installé son laboratoire devait faire partie de la dérive. C’était presque une certitude. Si elle se rendait aussitôt là-bas avec son aérocar, elle pourrait identifier l’île avant la tombée du jour. Le risque ne devait pas être trop grand. On n’avait encore jamais signalé d’attaques d’aérocars et le sien était un modèle de sport très rapide. Si elle faisait l’objet de la moindre action hostile, elle pourrait se dégager très vite. Dans le cas contraire, elle essaierait d’entrer en liaison avec Ticos sur le canal de contact rapproché et apprendre quelle était la situation en bas. Elle pourrait le rejoindre là-bas dans moins d’une heure.

Si elle ne parvenait pas à entrer en liaison avec lui, elle n’était pas équipée pour faire beaucoup plus, seule ; et elle aurait besoin de renfort de toute façon avant d’essayer de déterminer ce qui avait bien pu transformer les îles de bois flottant en pièges mortels.

Elle demanda : « Pouvez-vous transmettre un message pour moi jusqu’au continent ? »

Les Venn acquiescèrent de la tête, avec circonspection. Jath dit : « Cela peut demander plusieurs heures. Mais jusqu’ici les flottilles ont toujours pu transmettre des messages à travers les zones perturbées. »

Fiam s’enquit : « Quel est le message, Dr Etland ? Et à qui est-il destiné ?

— Il est destiné à Danrich Parrol, lui répondit Nile. La station de Giard sera à même de le localiser. » Elle ne pouvait pas se montrer trop précise sur les histoires de gromgorru, sinon le message serait intercepté avant d’atteindre le continent. « Indiquez à Parrol les coordonnées de la dérive de bois flottant qui se trouve au sud de notre position actuelle. Je l’attendrai là-bas. Dites-lui que je risque d’avoir des problèmes pour emmener le Dr Cay hors de cette île et que j’aimerais bien qu’il vienne avec tout son équipement prévu pour les situations d’urgence…

— Et Spiff ! » l’interrompit énergiquement une voix aiguë de l’un des coins de la pièce.

Les hommes des traîneaux regardèrent derrière eux avec surprise. Sweeting leur adressa un clin d’œil, puis se mit à lustrer négligemment la fourrure de son poitrail. Les gens qui ne connaissaient pas bien Sweeting étaient souvent surpris de constater à quel point elle suivait en détail les discussions entre humains.

« Et Spiff, bien sûr, reconnut Nile. Si nous découvrons ce qui se passe autour du bois flottant, nous nous efforcerons de vous le faire savoir aussitôt. »

Fiam hocha la tête rapidement. « Dans six heures, nous aurons un traîneau rapide croisant dans les eaux de la dérive. Tout message en contact rapproché devrait être capté. Code Sotira-Doncar, sur les fréquences des hommes des traîneaux… »

« Le Grand Palach Koll, dit le démon sur la plate-forme, a persuadé les Vivants-à-Jamais de lui permettre de vérifier la théorie Tuvela. »

Ticos Cay ne répondit pas immédiatement. Son visiteur était le Palach Moga, l’un des Vivants-à-Jamais bien que de rang inférieur à celui des Grands Palachs, et dont l’apparence physique se situait quelque part entre celle de ces derniers et celle des Oganoons. Il avait à peu près la taille et le poids de Ticos. Moga n’adoptait jamais la position accroupie et restait debout, dressé sur ses longues jambes sautillantes, et il avait une démarche raide quand il avançait, faisant de tout petits pas prudents et maladroits. Son torse était ceint d’un baudrier compliqué, finement ouvragé, orné de lanières d’or. En regard de ce qui se passait ici, Ticos Cay et lui étaient devenus des alliés circonspects. Ticos était conscient du fait que l’alliance risquait de n’être que très provisoire.

« J’avais eu l’impression, dit-il à Moga, que la Voix de la Prudence était à même d’empêcher que les demandes téméraires du Grand Palach soient écoutées. »

La fente vocale de Moga se tordit, révélant son trouble.

« C’est ce que nous avons fait jusqu’ici, dit-il. Mais le Grand Palach vient de s’emparer du contrôle de la Voix de l’Action. Il a accusé son prédécesseur d’avoir violé les règles, et les Vivants-à-Jamais ont trouvé que cette accusation était fondée. Son prédécesseur a été crédité de la mort d’un Palach. Vous devez comprendre que, du fait de sa nouvelle position, les demandes de Koll ne peuvent plus être passées sous silence.

— Oui, je vois… » Les méthodes pour obtenir de l’avancement chez les démons étaient assez cruelles. Deux notamment étaient regardées avec bienveillance : la première était une forme ritualisée d’assassinat, la seconde consistait à accuser un supérieur d’avoir violé les règles. Elles avaient le même résultat pratique. Ticos avala sa salive. Mauvais, très mauvais… Il s’adossa à sa table de travail pour éviter de montrer que ses jambes tremblaient. « De quelle manière le Grand Palach se propose-t-il de vérifier la théorie Tuvela ?

— La Gardienne Etland essaie à nouveau d’entrer en contact avec vous, dit Moga.

— Oui, je sais. » Le communicateur dans la partie cloisonnée de la pièce avait fait entendre son signal cinq ou six fois au cours de la dernière demi-heure.

« Les signaux, expliqua Moga, sont émis sur le canal cambi. »

La fréquence de contact rapproché ! Ticos demanda rapidement : « Elle se trouve déjà dans la zone ?

— Est-ce qu’une autre personne pourrait être à votre recherche ici ?

— Non.

— Alors il s’agit bien de la Gardienne. C’est un engin aérien humain, volant haut dans les airs. Il est très petit, mais il se comporte très bien dans la tempête. Il est déporté, mais revient ensuite.

— La végétation de l’île a changé depuis sa dernière visite, dit Ticos. Elle risque de ne pas avoir encore déterminé sur laquelle de ces îles je me trouve ! » Il ajouta instamment : « Cela vous donne une chance d’empêcher Koll d’agir ! Je possède le symbole d’appel de la Gardienne… »

Moga émit le sifflement de la négation absolue.

« Il est à présent absolument impossible de s’approcher de votre communicateur, dit-il. Je serais tué si j’essayais de le faire, à moins que ce soit sur les ordres exprimés des Vivants-à-Jamais. Koll sera autorisé à réaliser son projet. Il a préparé une série de tests qui lui permettront de déterminer si un Tuvela est bien l’être tel que la théorie Tuvela suppose qu’il doit être. La passation du premier test surviendra pendant que la Gardienne volera toujours dans les airs. À un certain moment, le Grand Palach activera un dispositif visant son véhicule. Si elle répond promptement et correctement, le véhicule sera neutralisé, mais la Gardienne ne subira aucun dommage. Si elle ne répond pas promptement et correctement, elle mourra à l’instant même. »

Moga considéra Ticos brièvement. « La portée pratique de sa mort, bien sûr, serait la conclusion des Vivants-à-Jamais que les Tuvelas ne possèdent pas les qualités fondamentales qui leur sont attribuées. Le Grand Plan est pour le moment en équilibre. Pour que la balance penche à nouveau en faveur de la Voix de la Prudence, la Gardienne ne doit pas faillir. Le groupe qu’elle représente va être jugé à travers elle. Si elle échoue, la Voix de l’Action recevra les pleins pouvoirs.

« Supposons qu’elle ait passé ce premier test avec succès. Le véhicule ira se poser en un point où la garde personnelle de Koll, constituée d’Oganoons, attendra la Gardienne. À moins de posséder des armes d’une très grande efficacité, elle devra se constituer prisonnière. Remarquez que si elle refuse de se rendre et est tuée, cela sera jugé comme un échec de sa part. Un Tuvela, selon ce que les Tuvelas sont censés être, ne commettrait pas une telle erreur. Un Tuvela se rendrait et attendrait de meilleures occasions d’agir à son avantage. »

Ticos remua la tête lentement. « Serai-je autorisé à parler à la Gardienne si elle est capturée ?

— Non, Dr Cay. Seul le Grand Palach Koll parlera à la Gardienne après sa capture. Les tests se poursuivront aussitôt, avec une difficulté croissante, jusqu’à ce que la Gardienne meure ou bien prouve aux Vivants-à-Jamais, sans l’ombre d’un doute, que la théorie Tuvela est exacte dans toutes ses implications – particulièrement que les Tuvelas, individuellement et en tant que classe, représentent le facteur qui doit nous amener, même en ces ultimes instants, à arrêter et à annuler le Grand Plan. Koll joue sa vie sur sa conviction qu’elle échouera. Si elle échoue, il aura prouvé qu’il avait raison. Dès cet instant, les Vivants-à-Jamais ne connaîtront plus d’hésitation. Et la phase finale du Plan commencera.

— En bref, dit Ticos lentement, le Grand Palach a l’intention de discréditer la théorie Tuvela en montrant qu’il peut torturer à mort la Gardienne et l’ajouter à sa collection de trophées ?

— Oui. C’est bien le plan qu’il a annoncé. La torture, bien sûr, est une forme de test approuvée. Elle est en accord avec la tradition. »

Ticos garda son regard levé vers lui, s’efforçant de dissimuler son total désarroi. Il ne pouvait avancer aucun argument pour réfuter ce raisonnement. Ils étaient conditionnés à cette manière de penser. Avant qu’un Palach devienne un Palach, il devait se soumettre à de cruelles épreuves auxquelles peu survivaient. Au fur et à mesure qu’il avançait vers la forme ultime de l’existence qui était celle de Grand Palach, il était éprouvé d’innombrables fois encore. C’était leur façon d’évaluer, de juger quelqu’un. Ticos avait convaincu une majorité d’entre eux que les Tuvelas étaient au moins leur contrepartie humaine. Certains étaient convaincus, bien qu’à contrecœur, que la contrepartie était supérieure au plus grand des Grands Palachs – des adversaires trop mortels pour être défiés. Le geste de Koll était destiné à mettre un terme à toutes ces idées…

« Je continuerai à vous tenir au courant des événements, Dr Cay, termina Moga. Si vous avez des suggestions à faire qui pourraient être utiles dans la situation présente, faites-le-moi savoir immédiatement. Autrement, nous ne voyons pour le moment aucun moyen d’empêcher les visées de Koll de s’accomplir… à moins que la Gardienne ne se révèle elle-même en mesure de le faire. Espérons qu’elle le fera. »

Le Palach se détourna puis se retira en empruntant la passerelle menant à la porte de sortie. Ticos le regarda fixement. Un sentiment d’abandon accablant s’abattit sur lui. Pour le moment, il avait l’impression qu’il lui serait même impossible de bouger et de s’éloigner de l’endroit où il se trouvait.

Il ne douta pas un seul instant que Nile Etland était aux commandes de l’aérocar qu’ils surveillaient – et il avait espéré très fort qu’elle n’arriverait pas tout de suite.

Avec deux semaines de plus à sa disposition, il serait sans doute parvenu à persuader les Vivants-à-Jamais, par l’intermédiaire de la Voix de la Prudence, d’annuler l’attaque projetée contre Nandy-Cline et de se retirer de la planète. Mais l’arrivée de Nile avait précipité les choses et Koll se servait abondamment de ce fait. La seule façon dont Ticos aurait pu l’avertir de se tenir à distance de l’île et lui indiquer ce qui se passait lui était absolument interdite.

Quatre mots auraient suffi, pensa-t-il. Quatre mots, et Nile aurait eu une information suffisante, une fois le communicateur branché. Il avait tout prévu pour être certain que personne ne pourrait l’arrêter avant qu’il ait prononcé ces quatre mots.

Mais à présent… sans l’aide de Moga, sans la permission des Vivants-à-Jamais… il ne pouvait pas, tout simplement, arriver jusqu’au communicateur. Ce n’était pas la question des gardes. Il avait effectué d’autres préparatifs en vue de neutraliser les gardes. C’était le simple fait accablant que la cloison compartimentant la pièce avait trois mètres cinquante de haut et qu’elle ne comportait aucune porte. Ticos ne savait que trop qu’il n’était plus dans une condition physique lui permettant de franchir la cloison et d’arriver jusqu’au communicateur à temps pour un résultat positif. Ils l’abattraient avant même qu’il l’ait branché. Il ne possédait plus l’énergie physique et la coordination nécessaires pour accomplir assez rapidement toutes ces actions…

Si Nile était arrivée deux semaines plus tôt, il aurait sans doute réussi à le faire. Il avait alors calculé qu’il était en mesure de le faire. Mais il avait subi un trop grand nombre de leurs maudits traitements de douleur depuis lors.

Et si elle avait différé sa venue de seulement deux semaines, plus aucun avertissement n’aurait été nécessaire.

Mais elle était ponctuelle comme d’habitude… juste à l’heure !

Bon, se dit Ticos tristement, au moins il avait arrangé les choses de telle sorte qu’ils ne la feraient pas tout simplement exploser en plein ciel, alors qu’elle amorcerait sa descente pour se poser sur l’île. Cela lui laissait une petite chance.

Cependant, le moment semblait venu de commencer à penser en termes d’opération de la dernière chance… pour eux deux. Il avait fait ses préparatifs également dans ce sens. Mais ils n’étaient pas très satisfaisants…

« Faim », annonça Sweeting couchée sur le plancher de l’aérocar, à côté de Nile.

« Eh bien, crève de faim ! » dit Nile distraitement. Sweeting ouvrit ses mâchoires pour laisser passer un rire silencieux, tout en levant les yeux vers elle.

« On descend, hein ? suggéra-t-elle. Attraper skilt pour Nile, hein ? Nile faim ?

— Nile n’a pas faim. Continue de dormir. Je dois réfléchir. »

La loutre renifla, laissa retomber sa tête sur ses pattes de devant et fit semblant de fermer les yeux. L’espèce à laquelle appartenait Sweeting devait être le résultat de calculs erronés de la part d’un généticien. Une vingtaine d’années auparavant, un lot de jeunes loutres de chasse avait été expédié sur Nandy-Cline. Elles étaient issues d’une variété protégée de loutre marine terrienne. Le fermier vivant sur la côte qui avait acheté le lot fut très surpris, quelques mois plus tard, lorsque les jeunes loutres qui avaient grandi commencèrent à s’adresser à lui en une version hachée et très imparfaite de la translangue de l’Axe. Ce talent inattendu ne les déprécia aucunement. Les jeunes douées de la parole, joueuses, affectueuses, pourvues d’une élégante fourrure, furent vendues promptement et essaimées dans toutes les fermes bordant le littoral et atteignirent leur maturité physique un an et demi après. En tant que chasseuses aquatiques, conductrices ou gardiennes des troupeaux marins, chacune était considérée comme l’équivalent d’une demi-douzaine d’hommes entraînés. Cependant, adultes, elles tendirent, à plus ou moins grande échéance, à se désintéresser totalement de leur statut d’animal domestique et l’abandonnèrent au profit d’une vie marine et sauvage, où elles prospérèrent et se multiplièrent. Au cours de ces dernières années, des hommes des traîneaux avaient signalé avoir rencontré d’importantes colonies de loutres sauvages. Elles parlaient toujours en translangue.

Les deux loutres que possédait Nile, issues du premier arrivage, étaient restées auprès d’elle. Elle ne savait pas très bien pourquoi. Peut-être étaient-elles aussi intriguées par ses activités qu’elle l’était par les leurs. Sur certains sujets, ses processus intellectuels et les leurs s’accordaient parfaitement. Sur d’autres, persistait un important manque de compréhension mutuelle. Elle soupçonnait, bien qu’elle n’ait jamais essayé de le vérifier, que leur niveau d’intelligence était en général beaucoup plus élevé que ce qui était estimé couramment.

Elle maintenait l’aérocar sur une direction sud-ouest, les systèmes de détection de surface lui montrant avec un grossissement optimal la plus grande des îles de bois flottant de la dérive, à trois mille deux cents mètres en dessous, et à moins de cinq kilomètres devant. Elle ressemblait énormément à celle choisie par Ticos. Les différences mineures qu’elle percevait pouvaient être attribuées à des changements de la végétation qui s’adaptait, comme le bois flottant se dirigeait vers le sud. Cinq forêts principales la recouvraient, disposées approximativement comme les extrémités d’un pentacle. La surface laissée découverte entre elles, sur environ un kilomètre et demi, était celle du lagon, qui était une caractéristique courante des îles. L’apparence du lagon était celle d’un lac peu profond, dont le tiers de la surface était recouvert par des plantes aquatiques vert sombre flottant sur l’eau. Les forêts, supportant la végétation semi-parasite qui s’amassait sur les troncs d’arbre épais et tourmentés du bois flottant, s’étendaient à près de deux kilomètres tout autour du lagon, des murailles vivantes d’une solidité et d’une épaisseur pratiquement indestructibles. Le typhon déchaîné qu’elles avaient traversé avait fait peu de dégâts visibles. Sous la surface, elles étaient rattachées entre elles par un réseau compliqué d’énormes racines qui maintenaient les différentes parties de l’île assemblées en une vaste structure unique.

L’île se déplaçait lentement vers le sud, de grosses vagues aux crêtes écumantes poursuivant leur route en la dépassant de chaque côté. Ce devait être l’extrémité sud de la ceinture du typhon. Le ciel immédiatement au-dessus d’elle était dégagé, d’un bleu profond et clair. Mais de violentes rafales de vent secouaient toujours l’aérocar et des bancs de nuages tourbillonnants passaient à grande vitesse de tous côtés.

Le laboratoire de Ticos Cay dissimulé parmi les arbres devait se trouver dans la plus importante forêt, à peu près au tiers de l’intérieur de l’île ; flottante sur le côté tourné vers la mer. Il ne répondait toujours pas aux signaux du communicateur en contact rapproché ; mais il était certainement là, malgré son silence. En tout cas, c’est là qu’elle devait commencer ses recherches. Elle ne décelait aucun signe de la présence d’intrus – ce qui ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas. Les innombrables voûtes des forêts auraient pu dissimuler une armée entière. Mais l’on pouvait échapper à des intrus.

Nile estima qu’elle était capable de se charger de la situation sans attendre Parrol. C’était la fin de l’après-midi à présent, et même s’il n’y avait eu aucun retard important dans la transmission du message qu’elle lui avait envoyé, au mieux, il ne pourrait pas arriver ici avant le milieu de la nuit. Amorcer une descente pour se poser ouvertement sur l’île flottante serait aller à la rencontre d’ennuis éventuels, bien qu’aucune attaque d’aérocar n’ait jamais été signalée jusqu’à présent. Mais elle pouvait contourner l’île par le sud, descendre jusqu’au niveau de la mer, immerger l’aérocar et revenir sous l’eau vers l’île, en manœuvrant son submersible à travers les bancs d’herbes marines que charriait le Meral. Si elle avait eu son équipement de plongée à réaction avec elle, elle n’aurait pas hésité. Elle aurait pu laisser l’engin à deux ou trois kilomètres au large, se diriger vers l’île à toute vitesse et prendre Ticos avec elle s’il se trouvait dans son abri secret, pratiquement sans aucun risque d’être aperçue par qui que ce soit qui pût se trouver sur l’île. Mais elle n’avait pas emporté son équipement. Cela voulait dire qu’elle allait devoir amener l’engin au voisinage direct de l’île, une manœuvre beaucoup plus délicate.

Mais elle pouvait la réussir. Les jungles d’herbes aquatiques fournissaient la meilleure protection possible contre tous les systèmes de détection.

Nile vérifia sa direction et son altitude, concentrant à nouveau sur les écrans de vision agrandie. En bas, tout paraissait normal. Il y avait une importante activité animale tout autour du lagon, y compris des nuées de kesters volants qui remplissaient les fonctions des oiseaux de mer et du littoral dans le système écologique de Nandy-Cline. Dans l’océan, au-delà du bois flottant sur la gauche, deux corps en forme de torpilles, à l’éclat sombre, apparaissaient par intermittence à la surface. Il s’agissait également de kesters, mais de kesters géants privés d’ailes : des havals de mer, occupés à remplir leurs jabots de bancs de skilts. Leur présence était une indication supplémentaire, prouvant que c’était bien l’île de Ticos. Ils avaient découvert une colonie de havals de mer dissimulée dans la partie de la forêt voisine de celle qu’il avait choisie…

Un signal avertisseur lança un sifflement aigu et un rugissement sourd éclata dans les moteurs. Nile vit la ligne rouge de l’indicateur d’alimentation en carburant monter à un niveau explosif, au moment où sa main coupait vivement les moteurs.

Le sifflement aigu et le rugissement fou subsistèrent. Privé de ses moteurs, l’autocar commença à tomber.

« Nile ?

— Nous avons des ennuis, Sweetie. » La loutre s’était dressée, la fourrure de son cou hérissée, regardant dans tous les sens. Mais Sweeting était suffisamment expérimentée pour rester calme dans les situations imprévues qui faisaient partie des attributions de Nile.

L’énergie ne passait plus… il pouvait s’agir d’un mauvais fonctionnement. Mais ce type d’avarie se produisait si rarement que le dernier cas remontait à des années à sa connaissance.

Quelqu’un dissimulé sur le bois flottant avait touché l’aérocar en se servant d’une arme qui lui était inconnue, et la forçait à descendre. Les systèmes antigrav incorporés de l’engin allaient ralentir leur descente. Mais…

Nile devint très occupée.

Lorsqu’elle regarda ensuite l’altimètre, il lui indiqua qu’elle allait encore rester trois minutes dans les airs. La force du vent dans l’intervalle avait poussé l’engin directement au-dessus de l’île, à un tiers de sa longueur, survolant à présent le lagon. Tout devait avoir été prévu afin de neutraliser ses moteurs au moment exact où il le fallait. Lorsque l’aérocar s’écraserait au milieu de la végétation du lagon, elle trouverait un comité d’accueil qui l’attendait.

Elle s’était mise en short de bain pour avoir le maximum de liberté de mouvement dans l’eau ou sur le bois flottant. Des palmes et un masque respiratoire de la dimension d’un mouchoir étaient posés sur son siège. La plupart des autres accessoires dont elle était en train de se munir avaient fait partie de la trousse prévue spécialement pour les missions sur le bois flottant, et qu’elle avait jetée à l’arrière de l’aérocar, lors de son départ de la station de Giard. Elle attacha divers objets à la ceinture antigrav passée autour de sa taille – poignard, pistolet UW léger, des sandales à crampons, un sac contenant un équipement spécialement prévu pour le bois flottant, qu’elle n’avait pas eu le temps de trier. L’appeleur de loutre dont elle se servait pour contacter Sweeting et Spiff à distance était fixé à son poignet au-dessus de sa montre. Les vêtements qu’elle avait ôtés se trouvaient dans un autre sac imperméable.

« Tu te rappelleras ce que tu dois faire ?

— Ouiii ! » confirma Sweeting avec un sifflement joyeux et un frémissement des poils de sa moustache.

Sweeting se rappellerait. Elles n’allaient pas tarder à rencontrer des méchants. Pas du tout une expérience nouvelle. Sweeting demeurerait invisible jusqu’à ce que Nile ait des instructions plus spécifiques à lui donner.

Les méchants ne s’étaient pas encore montrés. Mais ils devaient se trouver sur le lagon, disséminés dans la zone où l’aérocar semblait sur le point de tomber. Il faisait des embardées, secoué par les coups de vent et se dirigeait vers un point situé à quelque trois cents mètres du bois flottant le plus proche. Pas du tout là où Nile désirait se poser. Mais elle devait être à même d’améliorer sa situation dans une large mesure.

Elle resta tranquillement assise durant les derniers instants, évaluant la force du vent, dirigeant son regard alternativement de l’altimètre au lieu d’atterrissage qu’elle avait choisi à l’autre extrémité du plan d’eau. Alors, à une centaine de mètres de la surface, elle abaissa rapidement une manette qui fit sortir de larges ailerons de chaque côté de l’aérocar.

Les franges d’un typhon n’étaient pas exactement l’endroit idéal pour un planeur. Comme un violent coup de poing, le vent frappa furieusement l’engin, le renversant sur le côté instantanément. Des secondes d’une chute éperdue s’ensuivirent. Mais Nile disposait d’une force d’impulsion suffisante à présent pour reprendre un certain contrôle du vol de l’aérocar. Pour les observateurs hostiles, dissimulés dans le lagon et sur le bois flottant, cela dut ressembler à une tentative dérisoire et presque suicidaire de s’échapper – comme cela était destiné à paraître. Elle n’avait aucune envie qu’ils se mettent à lui tirer dessus. À deux reprises, elle parut sur le point de s’écraser violemment dans les flots, reprenant de l’altitude au dernier moment. La plus grande partie de la surface du lagon se trouvait derrière elle à présent, et une section de forêt apparut devant elle à nouveau. En bas étaient violemment agités des roseaux de mer, s’étendant sur une largeur de trois cents mètres environ, à demi prisonniers des murailles noueuses du bois flottant.

Le vent plaqua de nouveau violemment l’engin vers le bas, trop brutalement, trop loin vers la droite. Nile modifia l’orientation des ailerons. L’aérocar remonta presque à la verticale, se retourna, partit sur le côté, son impulsion complètement freinée… et Nile se trouva à peu près exactement là où elle voulait être. Elle abaissa vivement une autre manette. Les ailerons se replièrent, rentrant sur les côtés de l’aérocar. Elle commença à tomber, le système antigrav prenant la relève. Nile saisit les palmes et les enfila rapidement. Les cimes vertes des roseaux commencèrent soudain à battre l’engin de tous côtés. Elle abaissa le masque respiratoire transparent sur son visage, enfonça ses bouchons-audio dans ses oreilles. Portière de l’aérocar ouverte, système de verrouillage enclenché… une végétation dense s’inclina par saccades en faisant entendre de tous côtés des craquements assourdis par l’eau comme l’engin descendait au milieu des roseaux…

Bang et splash !

Sweeting se faufila entre les pieds de Nile, se laissa glisser par-dessus le seuil de la portière, et disparut dans le lagon sans faire le moindre bruit. Nile lança le sac contenant ses vêtements par la porte, se retourna en se tenant au siège puis se glissa au-dehors vers l’eau froide. Se retournant, elle saisit une poignée sur le côté de l’aérocar, la releva et claqua violemment la portière, la verrouillant ainsi hermétiquement.

Elle aperçut le sac flottant à côté d’elle, le saisit par sa courroie et se laissa glisser sous la surface…


Chapitre IV

Les roseaux de mer, poussant sur les dépôts de boue entassés sur l’entremêlement des racines de l’île dix mètres plus bas, se dressaient épais et robustes. Dans les instants qui suivirent sa sortie de l’aérocar, Nile comprit qu’elle était relativement à l’abri d’une poursuite immédiate. Durant son avance à travers le lagon, elle avait aperçu fugitivement un bateau complètement fermé décrire un cercle étroit parmi les plantes aquatiques pour la suivre. Il se passerait peu de temps avant qu’il parvienne aux roseaux, et il devait y avoir des plongeurs à bord. En pleine mer, un scaphandrier muni d’un équipement à réaction, avançant derrière un champ de force qui éliminait la friction de l’eau, l’aurait rattrapée en quelques secondes. Mais l’avantage d’un équipement à réaction était très relatif lorsqu’il s’agissait d’aller et venir au milieu d’une végétation dense et visqueuse ; et si quelqu’un était lancé à sa poursuite avec un tel équipement à moins de cent mètres, ses bouchons-audio lui auraient permis de capter son léger sifflement parmi l’ensemble des autres sons produits par la mer. Elle avançait rapidement en direction de la forêt. Des animaux marins de petite dimension se détournaient et s’enfuyaient vivement devant sa silhouette qui se glissait sous la surface. Une bande de skilts de vingt centimètres explosa soudain autour d’elle en une pluie aux reflets argentés… Sweeting, invisible mais se trouvant quelque part dans les parages, avait dû faire un petit détour pour s’offrir un déjeuner rapide. Quelque chose d’imposant et de sombre remua devant : un dorashen, deux cents kilos de laideur doublée de paresse, une carapace noire à demi dissimulée par une fourrure au teint de rouille constituée par des parasites, lui tourna le dos et prit la fuite à son approche, s’élevant parmi les tiges des roseaux, ses multiples mâchoires s’ouvrant et se refermant avec des claquements menaçants.

Un soudain obscurcissement de l’eau lui apprit qu’elle avait atteint le pied de la forêt. Les roseaux s’arrêtaient là et d’épais troncs noueux de bois flottant apparurent à travers la pénombre des dépôts de boue. Elle monta vers eux d’un battement de palmes et s’arrêta pour regarder derrière elle. Ses écouteurs venaient de commencer à lui retransmettre régulièrement un léger grondement sourd. Le bruit de moteurs. Mais ils étaient encore très lointains.

L’abri secret de Ticos Cay se trouvait à moins de quatre cents mètres de là. Y parvenir sans se faire voir allait être son prochain objectif. Quelques minutes plus tard, après s’être profondément enfoncée à l’intérieur de la forêt, dans le dédale des cavernes sombres, formées par d’énormes troncs qui prenaient appui sur les racines immergées, Nile leva la tête au-dessus de la surface de l’océan battu par les vagues, et ôta son masque respiratoire. La tête de la loutre apparut trois ou quatre mètres plus loin.

« Il y a des gens par ici ? demanda Nile.

— Sens personne.

— Des bateaux ?

— Bateau skilt. Vient lentement.

— Quelle grandeur ?

— Grand comme trois aérocars, hein ? »

Pas de plongeurs, et personne dans la direction d’où venait le vent, devant elles dans la forêt. Sweeting se servait de ses narines pour sentir à l’air libre, et de voies olfactives et sensitives, situées dans la paroi intérieure de sa gueule, lorsqu’elle se trouvait sous l’eau. Ordinairement, lorsqu’elle ne sentait rien, c’est qu’il n’y avait rien à sentir. Bateau skilt voulait dire un submersible. Ce devait être le bateau que Nile avait aperçu dans le lagon. Lorsque Sweetie l’avait vu, il approchait sous l’eau de la zone des roseaux. Son équipage allait nécessairement découvrir l’aérocar flottant à la surface dans quelques minutes.

« Tuer ? demanda la loutre.

— Pas encore. Retourne là-bas et surveille ce qu’ils font jusqu’à ce que je t’appelle. »

Sweeting disparut. Nile continua d’avancer dans l’eau sombre et agitée, évitant de toucher les troncs géants. Ils étaient recouverts d’une couche de vase, fortement peuplée de choses rampantes. Ce n’était pas un endroit très agréable où se trouver ; mais ce niveau lui offrait une voie d’accès rapide vers le côté de la forêt, qui bordait la mer et elle avait l’intention de commencer son escalade là-bas. Bientôt elle vit la lumière du jour briller par intermittence à travers l’entrelacement tourmenté du bois flottant devant elle.

Elle s’était avancée suffisamment loin… Elle trouva un endroit pour sortir de l’eau et se percher sur une branche horizontale. Elle attacha à une ramure la courroie du sac, qui contenait sa combinaison portée précédemment et d’autres effets personnels. Moins elle laisserait de traces des occupants de l’aérocar à ses poursuivants et mieux ce serait. Elle troqua les palmes contre les sandales à crampons, attacha les premières à sa ceinture antigrav, régla celle-ci sur la position qui réduisait la pesanteur d’un quart et se redressa sur le tronc.

Elle était entourée d’un écran de gravité partielle à présent. Ordinairement, progresser à l’intérieur d’une forêt de bois flottant était une activité à mi-chemin entre l’escalade de rochers et celle des arbres. Avec une ceinture antigrav et une pratique suffisante de celle-ci, cela devenait presque aussi facile que d’avancer sur un sol horizontal. Nile commença son ascension. La forêt ne possédait pas de sol véritable, mais un épais tapis de végétation parasite et de racines qui se prolongeaient jusqu’à la mer. Elle se glissa à travers cette nappe de végétation, parvenant ainsi dans une zone relativement dégagée.

Elle resta un moment à regarder autour d’elle, laissant ses sens et son esprit se réadapter à cet environnement. C’était une topographie qui lui était depuis longtemps familière. Elle était née dans l’une de ces colonies fixées sur les bancs de sable de Nandy-Cline, qui se trouvaient tout autour du globe, à mi-chemin du continent ; et toutes les fois que l’une des îles flottantes était en vue, ceux qui habitaient les bancs de sable s’en allaient récolter les produits de la saison, emmenant avec eux leurs enfants pour leur enseigner les munificences et les dangers du bois flottant. Faire plus tard des îles le sujet d’études intensives avait été une suite normale pour elle.

Bien que cet endroit présentât une végétation moins dense que les niveaux centraux de la forêt, la vision était pratiquement limitée à une trentaine de mètres dans toutes les directions. Dans le demi-jour qui filtrait difficilement, l’organisme – hôte était représenté par des troncs d’arbre sans branches, brun rougeâtre, inclinés et dressant leurs formes tourmentées aux dimensions monstrueuses, comme s’ils devaient soutenir tout le reste. Poussant sur les troncs ou pendant de ces derniers, ou encore avançant lentement sur leur surface rugueuse, apparaissait la végétation secondaire à formes multiples de la catégorie des inhis et des tacapu, présentant des caractéristiques de plante ou d’animal-plante. Se glissant et sautant à travers la végétation, s’agitant dans celle-ci, on apercevait de petits spécimens de la population animale.

Les yeux et les narines de Nile ne percevaient ce paysage qu’à peine consciemment. Une réaction consciente définie serait apparue si elle avait rencontré quelque chose qu’elle ne connaissait pas, ou bien qu’elle savait pouvoir lui nuire – ou si elle avait détecté un indice quelconque laissé par les intrus qui l’avaient obligée à se poser. Tendre l’oreille était un effort inutile ; le grondement des vents recouvrait tous les bruits mineurs. Elle continua à progresser le long de la courbe ascendante du tronc qu’elle avait escaladé pour sortir de l’eau. Bientôt il se divisa en plusieurs branches et se ramifia une nouvelle fois. À présent les grandes feuilles oblongues du bois flottant commençaient à apparaître au milieu de l’autre végétation, formant des rideaux verts qui empêchaient toute visibilité vers le bas à plus de douze pas devant elle. C’était plutôt à son avantage pour le moment. Dans le mouvement incessant du paysage, son corps svelte, hâlé, presque de la teinte des branches du bois flottant, serait pratiquement indétectable si des guetteurs hostiles se trouvaient dans les parages.

Elle se trouvait à quelque cent vingt mètres au-dessus de l’océan lorsque enfin la lumière du soleil commença à percer à travers la forêt, lançant des lueurs incertaines, filtrées par la voûte au-dessus d’elle. À présent, Nile avançait le long d’un réseau entrelacé de branches de dimensions plus réduites. Elle savait qu’elle se trouvait à un niveau légèrement supérieur à celui sur lequel avait été construit l’abri de Ticos et elle avait cherché sa structure camouflée dans la végétation au-dessous d’elle. C’était une construction importante, mais si l’on ne savait pas qu’elle se trouvait là, on pouvait regarder fixement dans sa direction pendant plusieurs minutes et ne pas réaliser ce que l’on avait devant soi. Elle avait été construite avec les matériaux végétaux poussant à proximité et intégrée à ceux-ci.

Une grande masse humide d’un végétal qui ressemblait à de la fougère, furieusement battue et mise en lambeaux par les typhons, revint brusquement à la mémoire de Nile. L’abri devait se trouver dix mètres plus bas, légèrement sur sa gauche.

Elle parvint au rideau vert gorgé de pluie, le traversa et trouva un endroit d’où elle pouvait diriger son regard vers le bas. Rien, à part la végétation ondoyante en dessous d’elle. Elle bondit vers un tronc incliné, s’y accrocha avec ses mains et ses souples sandales à crampons, repéra une branche qui saillait horizontalement et s’y avança doucement pour regarder tout autour du tronc.

Un large rayon de soleil passait auprès d’elle et descendait directement dans l’entrée secrète de l’abri qu’il éclairait brillamment. Un homme nu était assis, devant l’entrée, les jambes croisées, les yeux fixes et levés, la bouche distendue comme figée dans un éclat de rire.

Ce dont Nile eut ensuite conscience – sur le moment, cela parut simultané – fut qu’elle tenait son pistolet UW en main, son canon court et épais pointé vers le bas, vers la bouche grotesquement déformée de la silhouette assise.

La silhouette ne fit pas un mouvement. Pendant plusieurs secondes, elle ne bougea pas non plus. Les yeux semblaient fixés sur elle et sa peau frissonna, sous l’emprise de quelque chose qui ressemblait beaucoup à de la terreur superstitieuse. La lumière du soleil disparut soudainement. La forêt s’agita et gémit sous les assauts renouvelés du vent qui déferlait sur elle.

Elle regardait un mort, lui apprit son esprit tardivement. Ce n’était pas Ticos ; il ne présentait pas la moindre ressemblance avec Ticos… mais qu’est-ce qui avait bien pu figer ce mort inconnu, là-bas dans cette position, la tête renversée, les muscles faciaux déformés par une expression de gaieté féroce ? Ses yeux commencèrent à regarder à droite et à gauche, revenant immanquablement quelques secondes après se poser sur la forme assise, comme si elle s’attendait à ce qu’elle revienne à la vie brusquement et bondisse vers elle. La forêt gronda, dansa, frémit et claqua dans le vent. Elle ne voyait et n’entendait rien d’autre. L’homme était toujours immobile. Il était resté là, immobile, depuis un temps considérable, décida-t-elle. Des jours, au minimum. Il était bariolé de boue comme si la pluie s’était abattue sur lui et avait séché pendant que la tempête le cinglait des débris de la forêt qu’elle faisait virevolter autour de lui, et la pluie à présent le lavait de nouveau.

Elle recula derrière le tronc pour descendre le long de celui-ci. Une minute plus tard, sa main gauche écartait avec circonspection les plantes qui environnaient la plate-forme afin que son regard puisse se porter au-delà de la forme humaine, vers l’intérieur de la construction. La porte d’entrée avait disparu. Non pas arrachée par la violence de la tempête. Enlevée délibérément. L’entrée avait été élargie, découpée de chaque côté.

L’intérieur était obscur, mais une partie de l’éclairage mural fonctionnait et, au bout d’un moment, elle put voir avec suffisamment de netteté. À l’exception de quelques tables et rayonnages muraux, l’endroit semblait avoir été complètement vidé. Les cloisons avaient disparu ; seule la solide charpente externe restait sur place. Mais l’endroit n’était pas vide. Ils devaient être vingt ou trente à l’intérieur. Se tenant sur les mains et les genoux, accroupis, étendus çà et là. Leur immobilité rigide indiquait qu’il n’y avait pas davantage de vie en eux que dans la silhouette sur la plate-forme. Nile s’avança lentement vers l’entrée, son arme tendue devant elle.

Elle s’arrêta brièvement près de l’homme assis à l’entrée, toucha son épaule du doigt. La peau était froide et visqueuse ; la chair en dessous de la peau était aussi dure que du plomb. Elle fit un mouvement pour le dépasser, se retourna pour le regarder à nouveau, l’estomac serré. Une large entaille béait dans le dos de l’homme. Il semblait avoir été entièrement vidé de ses entrailles par cette blessure. Elle resta un moment à le regarder fixement, puis elle se dirigea vers l’intérieur.

Les autres n’étaient pas très différents. Ticos ne se trouvait pas parmi eux. Des yeux morts regardèrent fixement Nile comme elle s’avançait parmi les corps. Des bouches mortes montraient les dents, imploraient, grimaçaient. Tous avaient été sauvagement mutilés d’une façon ou d’une autre. Quelques-uns avaient été des femmes. L’une d’entre elles avait le symbole du Guul Bleu des traîneaux Sotira peint sur son front – un charme pour s’attirer la bonne fortune. Plusieurs parties des murs étaient toujours recouvertes par les notes de travail et les croquis griffonnés par Ticos Cay. Rien d’autre de ce qui lui avait appartenu ne semblait se trouver ici. Rien d’autre ne semblait se trouver ici, à l’exception de ce que les vents humides avaient apporté à l’intérieur, s’engouffrant par l’entrée ouverte…

Puis ses yeux tombèrent sur quelque chose que le vent n’avait pas apporté. Elle était accroupie dans l’ombre sur un rayonnage mural fixé à la paroi de ce qui avait été la pièce principale. Intriguée, elle s’avança lentement dans sa direction.

Cela ressemblait à une silhouette indistincte, enveloppée de vêtements sombres, une petite poupée encapuchonnée, lourdaude, de moins de quarante centimètres de haut. Elle avait été placée sur un tissu sombre et chiffonné, tendu sur le rayonnage. Comme Nile s’approchait, elle s’aperçut que le capuchon et la cape recouvraient quelque chose effectivement. Elle rabattit le capuchon avec le canon de son pistolet UW et contempla le visage non humain, ridé et sombre, qui semblait avoir été sculpté dans le bois, avec une adresse remarquable. Les yeux protubérants aux lourdes paupières étaient fermés. Une étroite fente pour la bouche était le seul autre trait distinctif. Par sa laideur miniature, la chose était très impressionnante. C’était comme si une petite idole démoniaque avait été placée là pour présider à ce qu’était devenu le laboratoire de Ticos Cay. Nile laissa retomber le capuchon sur la face et retourna vers l’entrée.

Une nouvelle découverte alors… elle vit quelque chose remuer au milieu de la boue accumulée contre un mur et elle écarta la fange du pied. Trois des protohoms de Ticos gisaient là en une masse informe, mutilés et lacérés, au-delà presque de toute reconnaissance, toujours parcourus de mouvements. C’était aussi cruel que dénué de sens ; ils n’avaient ni perception, ni sensibilité à la douleur. Mais cela allait parfaitement avec la laideur grotesque de l’endroit à présent. Le pistolet UW siffla trois fois rapidement, leur retirant le semblant de vie qu’ils gardaient encore.

Elle n’avait apparemment plus aucune raison de s’attarder ici. L’abri dégageait une impression de cauchemar, pesante, presque tangible. Far moments, elle crut qu’elle ne pouvait plus respirer et sa tête commença à lui tourner. Pourtant elle avait la sensation désagréable, qui la harcelait sans cesse, de négliger quelque chose. Elle regarda autour d’elle à nouveau. Les formes mortes étaient toujours là dans leurs attitudes figées. La petite idole sombre était perdue dans ses songes au-dessus d’elles, sur son rayonnage en désordre. Non… rien d’autre, à part des questions demeurant sans réponse.

Dans un fourré, à une centaine de mètres de l’entrée de l’abri, d’où elle pouvait surveiller le chemin par lequel elle était venue, Nile essaya d’examiner toutes ces questions. Son esprit fonctionna paresseusement au début, brouillé par la peur et des élans alternés de pitié et de colère écœurée. Elle dut refouler de force tout cela au fond de sa conscience. Ce qu’elle venait de voir ne correspondait absolument pas à ce qu’elle s’attendait à trouver. Il semblait s’agir d’une mentalité d’un genre totalement étranger. Une mentalité qui torturait systématiquement les esprits et les corps humains, les abandonnant à la mort, une fois dégradés, et préservant soigneusement leur dégradation, comme si c’était un but en soi…

Cela n’avait aucun sens jusqu’à présent. Mais la situation n’avait pas changé dans l’immédiat. Si Ticos avait eu connaissance de la présence de ces intrus avant qu’ils découvrent son laboratoire et le transforment en cette insanité qui se trouvait là-bas, il avait des chances d’être encore en liberté. Il possédait une petite embarcation avec laquelle il avait parfaitement pu se réfugier, sans être aperçu, dans d’autres parties de l’île ou même sur une autre île de la dérive du bois flottant. Il savait qu’elle devait venir prochainement et il avait dû chercher un moyen de lui laisser un message où elle pourrait le trouver, espérant qu’elle serait à même d’éviter de se faire prendre à son tour. Un message lui disant ce qui se passait, où il se trouvait.

Un message qu’elle pourrait trouver facilement. Placé dans un endroit qu’elle associait naturellement à Ticos… Nile secoua la tête. Ces endroits étaient tout simplement trop nombreux. Elle ne pouvait pas perdre son temps à les vérifier tous pour le moment présent. Si Ticos se trouvait toujours sur l’île, Sweeting serait certainement capable de retrouver sa piste.

Ses pensées changèrent de direction. L’aérocar. Ils avaient dû le découvrir à présent, mais les clés de la portière et des moteurs se trouvaient dans la pochette accrochée à sa ceinture. S’ils n’avaient pas coulé ou pris l’engin en remorque, ils devaient encore s’affairer autour. Les surveiller devrait lui en apprendre davantage sur ce groupe que ce qu’elle pourrait tirer des rapports de Sweeting. Elle se mit en route rapidement.

Lorsqu’elle aperçut, à travers la végétation, les reflets intermittents de la surface du lagon cinglée par le vent, elle s’arrêta et calcula sa position. L’endroit où elle avait amerri au milieu des roseaux devait se trouver sur sa droite, non loin d’ici. Elle modifia sa course dans cette direction, monta le long d’une branche épaisse inclinée qui s’avançait au-dessus de l’eau, se ramassa sur elle-même et poursuivit sur les mains et les genoux, suivant une branche plus petite pour parvenir enfin à un point où le rideau de feuillages du bois flottant dominait le lagon. Là, elle se mit à califourchon sur la branche, saisit deux des feuilles devant elle, les écarta prudemment et dirigea son regard vers le bas, vers les cimes des roseaux qui s’agitaient soixante mètres en dessous d’elle.

L’endroit où elle avait posé son engin avait été agrandi, les plantes écartées et broyées de telle sorte qu’elle pouvait voir un plan d’eau découvert à présent. D’autres indices montraient qu’un bateau s’était ouvert un chemin à travers les roseaux, venant du lagon. Nile ne vit rien d’autre, crut un moment que l’aérocar avait déjà été détruit ou pris en remorque. Mais à cet instant, elle entendit une série de cliquetis métalliques, partiellement assourdis par le vent. Quelqu’un se trouvait là-bas, peut-être en train d’essayer de forcer les portières de l’engin.

Elle attendit, se mordant la lèvre supérieure, puis n’entendit plus rien. Ensuite l’une des extrémités de l’aérocar apparut, tournant lentement comme si on le poussait. Un moment plus tard, l’engin fut visible en entier sur le plan d’eau dégagé… et renversé sur la verrière de la cabine…

Les pensées de Nile vacillèrent sous le choc. Des Parahuans…

Soixante-dix ans plus tôt, ils étaient venus de l’espace pour lancer des attaques presque simultanées contre Nandy-Cline et une douzaine d’autres mondes aquatiques de l’Axe. Ils avaient causé des dommages considérables mais finalement leurs forces avaient été repoussées ; et on avait estimé qu’au moment où les vaisseaux de guerre de la Fédération avaient achevé de les pourchasser dans l’espace, seuls des débris insignifiants de leur armée avaient survécu pour retourner sur leurs mondes inconnus d’origine. Cela avait été la dernière attaque ouverte, menée par une civilisation étrangère contre une planète de la Fédération – même contre des planètes aussi éloignées du centre de l’Axe que Nandy-Cline.

Et nous sommes devenus négligents, songea Nile. Nous avons estimé que nous étions tellement forts que personne n’oserait nous attaquer à nouveau…

Avec une sorte de fascination pétrifiée, elle fixait les deux énormes créatures amphibies qui étaient accroupies sur l’aérocar, leurs jambes puissamment musclées repliées sous elles. Une foule de réflexions fondées sur diverses et anciennes descriptions de Parahuans traversa son esprit. Les torses gris bleuâtre et les bras robustes étaient sanglés de lanières soutenant des outils et des armes. Les yeux protubérants sur les grosses têtes rondes étaient à double cristallin, les sections inférieures servant pour la vue sous-marine et recouvertes par des paupières à l’air libre, comme c’était le cas présentement. Un orifice vocal était rattaché à un système de voies respiratoires spéciales au-dessus des yeux. Les deux Parahuans en bas semblaient en train de jacasser avec d’autres de leurs congénères placés hors de son champ de vision, bien que le vent étouffât la plupart des sons qu’ils émettaient.

Eh bien ! ils avaient osé revenir… et il devait y en avoir déjà un nombre considérable sur la planète, qui ne se doutait de rien, à s’être établi sur et sous les îles de bois flottant au cours des derniers mois. La petite figurine dans le laboratoire dévasté, le petit démon nourrissant des projets de revanche au-dessus des carcasses vides et mutilées des corps humains était fait à leur image.

Cela changeait radicalement ses plans dans l’immédiat. Au sein de cette montagne de végétation dense à multiples niveaux, balayée par la tempête, elle s’était sentie relativement à l’abri de pisteurs humains. Mais elle ne pouvait prendre aucun risque avec les étrangers jusqu’à ce qu’elle connaisse leurs capacités exactes. Elle recula lentement sur la branche, puis s’immobilisa, soudain vigilante. Dans l’eau du lagon, au-delà des roseaux, quelque chose avançait. Nile ne pouvait en discerner les détails, mais il s’agissait d’une créature d’un volume considérable et d’une couleur blanc sale. Comme elle regardait fixement, la chose s’enfonça lentement sous la surface et disparut.

Elle recula sur la branche pour se mettre à couvert parmi les feuilles, se redressa dès qu’elle eut atteint un support plus solide et battit rapidement en retraite vers l’intérieur de la forêt. Au cours de leur première campagne, les Parahuans avaient amené avec eux une formidable créature qui avait pris une part active aux combats. Cette créature semblait animale par son comportement, bien qu’il soit plus ou moins évident qu’il s’agissait en fait d’une monstrueuse adaptation de la forme de vie parahuane. D’après les comptes rendus de ceux qui l’avaient observée, elle possédait des sens très subtils, était aussi agile sur la terre ferme que dans l’eau, et difficile à arrêter avec des armes ordinaires.

Ce qu’elle venait de voir là-bas dans le lagon, juste à l’instant, était l’une de ces créatures… un tarm parahuan.

Regardant rapidement autour d’elle tout en avançant, elle commença à s’arrêter brièvement ici et là. Son poignard s’élançait alors, tailladant tige, cosse de graine, fleur, feuille pulpeuse, tentacule courte et épaisse de l’un ou l’autre des tacapu familiers ou de diverses autres plantes. Ils laissaient échapper une poudre teintée ou une sève colorée, qui se transformaient rapidement en traînées et taches de vert, bleu ombré, brun cannelle, brun chocolat, gris et blanc, sur le corps de Nile, sur ses bras, ses jambes, son visage, ses cheveux et son équipement. Briser les contours de sa silhouette, se fondre dans le paysage environnant… une ruse utilisée pour pister les espèces vivant sur le bois flottant, assez méfiantes et ayant une assez bonne vue pour échapper aux chasseurs humains non camouflés.

Ce camouflage risquait d’être insuffisant à présent. Les humains possédaient une grande variété de systèmes de détection de vie. Sans aucun doute, les Parahuans les possédaient également. Pour un grand nombre de ces systèmes, un être humain dissimulé dans le bois flottant devenait simplement une forme de vie indéterminée parmi de nombreuses autres formes de vie. Mais l’odeur humaine, distincte, persistait, et des sens subtils la détectaient aussi bien que des instruments spéciaux. Elle devait s’en préoccuper à présent. Pour ce faire, elle devait retourner dans le secteur du laboratoire de Ticos…

Son esprit s’arrêta un instant. Le laboratoire de Ticos ! Nile émit un grognement sourd de colère. S’il lui avait laissé un indice quelque part, en admettant qu’il ait eu le temps de le faire, il l’avait laissé là-bas ! Elle avait senti qu’elle négligeait quelque chose. Elle hésita. Si elle ne s’était pas trouvée en état de commotion partielle à la suite de ce qu’elle avait découvert…

Elle retourna par le chemin qu’elle avait suivi en quittant le laboratoire pour aller jusqu’au lagon, restant à une dizaine de mètres au-dessus de ce qu’aurait été sa véritable piste.

Et bientôt, une toute petite et particulière zone d’agitation dans la masse de végétation battue par le vent en dessous et devant. Une légère luisance bleu-gris.

Nile se laissa tomber doucement sur la branche de bois flottant qu’elle était en train d’enjamber, s’aplatit contre elle, puis changea précautionneusement de position, suffisamment pour pouvoir regarder en bas.

Le Parahuan déboucha d’un fourré au-dessous d’elle, suivant une autre branche. Il avançait en se déplaçant sur ses quatre pattes. Il paraissait gauche, mais son allure était très rapide et ne trahissait aucune incertitude. Il arriva à une branche parallèle, s’arrêta, fit un léger bond pour la franchir et poursuivit son chemin. Il semblait parfaitement indifférent au fait qu’il se trouvait à plus d’une centaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. Ainsi les Parahuans étaient-ils de bons grimpeurs. Comme celui-là atteignait un rideau de végétation secondaire, un autre Parahuan apparut, suivant le premier à sept ou huit mètres de distance, et il disparut à son tour. Nile laissa passer deux minutes à sa montre. Aucun autre étranger ne se montra… les deux Parahuans semblaient faire équipe seuls. Elle se hissa six mètres plus haut et retourna rapidement dans la direction du lagon.

Cela l’avait fortement ébranlée qu’ils aient été capables de trouver sa piste aussi rapidement au milieu de cette immense jungle verte. Les chances, semblaient des plus réduites, pourtant le fait était là, ils suivaient bien sa piste. Tous deux étaient armés, des armes d’apparence lourde au canon épais, suspendues au réseau de courroies qui entourait leurs torses. Celui qui venait en tête avait une boîte incurvée, fixée sur le dessus de sa tête, avec un certain nombre de tubes saillant de tous côtés et s’agitant dans l’air en une suggestion de recherche sensible. Le second Parahuan portait un dispositif beaucoup plus réduit directement au-dessus de sa fente vocale sur la partie supérieure de sa tête. Il s’agissait probablement d’un communicateur.

Nile se laissa glisser vers le bas, et trouva un endroit où les attendre. Les renseignements contenus dans les anciens rapports de guerre donnaient un détail pratique : la moitié inférieure de la tête d’un Parahuan était le meilleur point à viser pour le mettre rapidement hors d’action. Le deuxième était la partie inférieure du torse…

Le Parahuan réapparut bientôt sur une branche inférieure, sortant d’un fourré aux feuilles agitées par le vent qu’elle surveillait. Il s’immobilisa à cet endroit, regardant autour de lui, puis devant. Elle retint son souffle, se demandant quels renseignements lui communiquait son système de détection, jusqu’à ce qu’il reprenne sa marche sur la branche. Elle le laissa passer en dessous. Le Parahuan numéro deux apparut ponctuellement à son tour. Comme il arrivait à moins de huit mètres, Nile le visa avec son pistolet UW et pressa calmement la détente. Le grand corps partit sur le côté et dégringola de la branche sans un cri.

Nile se tourna vers la gauche et visa à nouveau. Le Parahuan de tête n’avait rien remarqué. Quelques instants plus tard, lui aussi s’abattait dans la végétation mouvante et disparaissait.

Le buti était un végétal sans signe particulier, ressemblant à un arbuste de la catégorie des inhis, avec des feuillages dentelés et des tiges épaisses, vivant à demi en parasite sur le bois flottant. Ses tiges étaient creuses et la sève crémeuse qu’elles laissaient suinter une fois coupées avait la propriété de supprimer une grande variété d’odeurs, bien que la sève n’eût elle-même aucune odeur prononcée. Plus spécifiquement, dans ce cas, elle supprimait les odeurs du corps humain. Lorsque le bois flottant avait été visité un nombre suffisant de fois pour rendre certains de ses habitants fort méfiants à l’égard des chasseurs humains, s’enduire de cette sève de buti, si l’on pouvait s’en procurer, était une ruse très courante parmi les moissonneurs avertis.

Le massif de buti que Nile avait remarqué lors de sa dernière visite – et dont elle s’était souvenue – se trouvait à moins d’une centaine de mètres du laboratoire de Ticos, et légèrement au-dessus de ce dernier. Elle se laissa tomber de dix mètres vers le centre des arbustes, au moyen de l’effet antigrav de sa ceinture, puis elle passa plusieurs minutes à recouvrir méticuleusement d’une couche de sève son camouflage de couleurs et les diverses parties de son équipement. Elle sentait que ses nerfs étaient tendus, elle n’appréciait guère le fait de se trouver au voisinage immédiat du laboratoire. Ils pouvaient savoir qu’elle était venue ici – le laboratoire, de fait, était certainement l’endroit où leur instrument de détection avait découvert la piste humaine toute récente et les avait fait se lancer à sa poursuite. Il risquait d’y avoir une foule de ces créatures dans les parages en ce moment même.

Mais elle ne pouvait pas précipiter sa petite besogne avec le buti. Nile la termina enfin, coupa une tige d’une longueur de cinquante centimètres, dont elle referma les extrémités en les soudant avec son pistolet UW et l’ajouta aux divers articles déjà attachés à sa ceinture antigrav. L’eau de mer dissolvait la sève ; et elle allait devoir nager à présent. La piste laissée par son odeur se terminait maintenant à dix mètres au-dessus des arbustes buti. S’ils la suivaient jusque-là et constataient qu’elle s’interrompait, ils en concluraient peut-être qu’elle avait perdu l’équilibre et qu’elle avait fait une chute à travers la forêt, tombant dans l’océan. De toute façon, elle ne pouvait pas se rendre plus indétectable à présent !

Elle sortit du massif et s’approcha du laboratoire avec une rapide prudence, consciente de la nécessité grandissante pour elle de filer hors de cette zone. Lorsqu’elle atteignit la plate-forme, rien ne parut changé. L’intérieur ne semblait pas avoir été fouillé ; elle ne put découvrir aucune trace de pieds palmés de Parahuan parmi les débris qui jonchaient le sol.

Elle entra silencieusement, braquant son arme devant elle, regardant de tous côtés. L’exposition de corps humains rigides la regarda se diriger vers l’ancien lieu de travail de Ticos. Comme elle passait devant la minuscule idole encapuchonnée, plongée dans ses rêves sur le rayonnage, elle lui jeta un coup d’œil.

Deux pensées jaillirent simultanément dans son esprit.

Elle réagit brutalement, presque avant d’en être pleinement consciente, pivota sur elle-même pour courir vers le rayonnage, en laissant tomber son arme. Un instant plus tard, elle avait relevé vivement les deux extrémités du tissu à la texture de cuir sur lequel le nabot parahuan était assis, les réunit d’une torsion au-dessus de la tête encapuchonnée, les empoigna fortement des deux mains et arracha du rayonnage la figurine enveloppée dans le tissu.

À l’instant même, se produisit un grand remue-ménage à l’intérieur du tissu, une furieuse secousse et des sursauts, faisant montre d’une force si étonnante qu’ils faillirent lui arracher le tissu des mains. Mais elle souleva le paquet et le balança violemment sur le sol, le releva et le frappa à nouveau contre terre. Le paquet cessa de gigoter. Nile ramassa vivement son arme et fit tomber sur le sol la chose inerte contenue dans le tissu. Elle resta ainsi, haletante et frémissante d’épouvante et de haine, regardant fixement la chose à ses pieds.

Le nabot avait changé de position sur le rayonnage depuis la dernière fois. Pas énormément, peut-être de dix ou douze centimètres. Comme son esprit enregistrait le fait, sa mémoire avait fait resurgir en elle une autre donnée, contenue dans les anciens rapports. Certains prisonniers humains rescapés avaient en effet signalé que les chefs parahuans étaient des créatures naines en comparaison de leurs congénères.

Elle n’avait aucun souvenir de rapports signalant des êtres rapetissés à ce point, d’une façon presque impossible. Mais si elle ne l’avait pas tué, elle risquait d’avoir fait un prisonnier très utile.

Elle s’agenouilla et releva la capuche. Quelque chose était fixé à la poitrine de la créature… un disque plat et sombre comportant plusieurs boutons, métalliques ou plastiques. Fixé de quelle façon ? Nile prit le disque entre ses doigts et tira fortement, puis elle glissa la pointe de son poignard sur le côté, entre le dispositif et le corps du Parahuan, exerçant une force de levier vers le haut. Il y eut une résistance momentanée. Puis quatre fiches saillant de la partie inférieure de l’instrument se détachèrent de la peau plissée avec un bruit de succion. Un communicateur ? Elle le retourna rapidement dans sa main. C’était de cette façon que les premiers pisteurs avaient su où commencer à suivre ses traces. Et il avait été probablement utilisé une nouvelle fois alors qu’elle apparaissait à l’entrée, il y avait une minute de cela, pour rappeler d’autres pisteurs vers le laboratoire…

Elle ouvrit son sac-trousse à outils de ses doigts rapides. Ce dernier contenait un matériel ordinairement utilisé pour immobiliser certains spécimens particulièrement remuants du bois flottant que l’on désirait capturer vivants… et il devrait parfaitement convenir pour ce spécimen en particulier. Elle sortit de solides bandes adhésives, lia les petits bras minces du Parahuan à son corps trapu, attacha ensemble les pieds palmés, obstrua son étroit orifice vocal au-dessus des yeux avec un bout de la même bande adhésive. Elle retourna rapidement le nabot, cherchant d’autres dispositifs à l’aspect trompeur. Rien, à part une douzaine de petites pierres précieuses aux brillantes couleurs, greffées sur le dessus de sa tête ridée, et qui devaient être le symbole de son rang ou un motif décoratif. Elle réempaqueta le captif dans le tissu, dont elle noua les extrémités, passa une autre minute éprouvante à entailler les tiges de buti et à faire subir au sac le même traitement avec la sève.

Elle laissa ensuite le sac sur le sol et se dirigea vers l’ancien lieu de travail de Ticos. Elle trouva le message qu’il lui avait destiné presque aussitôt, griffonné visiblement et habilement parmi les nombreuses annotations qui couvraient le mur :

Note pour Nile : Le massif de sestran devra être étudié avec soin.

À présent, déguerpir d’ici… et en vitesse !

Elle faillit de peu, de très peu, ne pas être assez rapide. Elle prit le communicateur enroulé dans la cape du nabot et le lança au bas de la plate-forme du laboratoire comme elle débouchait sur celle-ci. Le nabot lui-même empaqueté reposait sur son dos, maintenu par les bandes adhésives. Il représentait un inconvénient mineur : dans le champ antigrav son poids était pratiquement nul… À moins d’une centaine de mètres du laboratoire, elle plongea silencieusement dans les fourrés, se mettant à couvert.

Il s’agissait de fourrés très denses d’où, dissimulée, elle ne pouvait apercevoir qu’un secteur limité de la forêt au-dessus. Elle guetta dans cette direction, attendant des signes d’approche du bosquet lui-même. Un groupe de trois Parahuans s’avança bientôt à travers la surface qui dominait les fourrés – puis deux autres Parahuans apparurent encore.

Après cela les Parahuans se mirent à pulluler dans les parages pendant un moment. Il s’agissait d’une troupe importante lancée à sa recherche, qui se rassemblait à présent devant le laboratoire. Nile repartit, sautant d’un bosquet à l’autre, autant qu’elle le pouvait, s’éloignant avec précaution dans la direction opposée. La plupart des Parahuans grimpaient le long des arbres, venant des niveaux inférieurs, aussi elle ne pouvait pas tout bonnement se laisser tomber à travers la forêt pour éviter de se trouver sur leur chemin. Ils passèrent suffisamment près pour qu’elle entende leurs voix pour la première fois : un hululement aux modulations étrangement mélodieuses, parsemé de sons sifflants. Deux d’entre eux lancèrent le filin d’une arme-grappin à trois mètres de l’endroit où elle se trouvait. Puis elle n’en vit plus un seul pendant un moment. Dans l’intervalle, elle avait mis le rideau vert d’une voûte de forêt intermédiaire entre elle et le gros de la troupe de ses poursuivants. Elle décida qu’elle en avait fini avec eux et poursuivit son chemin à une allure plus rapide.

Quelque chose tomba bruyamment des niveaux supérieurs juste devant elle – une grosse branche cassée, suivie d’humus et de feuilles arrachés au cours de sa chute. Nile leva les yeux et elle fut foudroyée de terreur. Elle fit un léger pas sur le côté, déplaçant du pouce l’antigrav vers le cran maximum. Ses pieds ne reposaient sur rien à présent… elle était en train de tomber mollement, en apesanteur totale, tournant lentement sur elle-même, vers l’abri de la voûte inférieure. Aucun mouvement humain. Aucun mouvement volontaire d’aucune sorte. Être une feuille, une partie de la forêt qui tombait, une toute petite chose morte, d’une couleur indéfinissable et sans aucun intérêt. Elle atteignit la voûte, passa à travers et continua à tomber en flottant doucement jusqu’à ce qu’elle heurte une branche solide et que sa descente soit stoppée. Elle se tapit alors à cet endroit, se retenant à la végétation qui l’entourait. Son corps était toujours sous l’emprise de la terreur.

Le tarm était apparu, semblable à un banc de brouillard contournant d’un mouvement sinueux un tronc d’arbre du bois flottant au-dessus d’elle. Il s’élança au-dessus de sa tête comme elle se laissait tomber, si près qu’il paraissait impossible qu’il ne l’aperçoive pas… suffisamment près, pensa-t-elle, pour que l’une de ses tentacules se glisse vers le bas et la cueille dans les airs. Mais il avait poursuivi son chemin. Elle tendit l’oreille, écoutant les bruits décroissants de son passage à travers la forêt, suffisamment longtemps pour être sûre qu’il ne revenait pas. Alors, elle se remit en route rapidement, toujours tremblante. Il s’en fallait de beaucoup pour qu’elle soit suffisamment éloignée du laboratoire au moment où la chasse reprendrait. Ils devaient avoir découvert à présent que leur nabot avait disparut Nile se dit qu’ils ne fouilleraient sans doute pas le secteur déjà exploré par le tarm.

Elle avait sans doute deviné juste. Dix minutes s’écoulèrent sans le moindre signe de ses poursuivants, et ses nerfs se raffermirent devant cette constatation. S’ils s’étaient dirigés vers les parties orientales de la forêt, leurs recherches pourraient les retenir là-bas – en pure perte – jusqu’à la tombée de la nuit. De fugitifs reflets de la lumière du soleil déclinant commencèrent à lui parvenir. Elle n’était plus très éloignée à présent de la voûte de la forêt tournée vers la mer et elle ne devait plus être très éloignée non plus du massif de sestran vers lequel la note de Ticos Cay l’avait conduite. Huit mois auparavant, ils avaient apporté de jeunes pousses de sestran, prélevées dans une autre partie de l’île, et les avaient plantées là pour ses études. Il savait que l’emploi de ce terme lui indiquerait sans erreur possible l’endroit où chercher.

Elle découvrit bientôt le massif… et découvrit également que des chaquoteels avaient établi une colonie au-dessus de celui-ci depuis qu’elle était venue ici pour la dernière fois. Les tout petits kesters l’accueillirent par une tempête de sifflements furieux. Nile s’enfonça rapidement à l’intérieur du sestran, mais pas assez rapidement cependant. Les chaquoteels se précipitèrent sur elle en un essaim couleur arc-en-ciel, vifs comme des flèches, et son dos éprouva la cuisson de douzaines de piqûres avant qu’ils décident qu’elle avait été suffisamment mise en déroute et la laissent tranquille au milieu de la végétation. Le caquetage se calma alors rapidement et le silence revint.

Ses recherches furent de courte durée ; Ticos avait agi comme elle s’y attendait. Le minuscule enregistreur d’écrits se trouvait dans une capsule à l’épreuve de la tempête, fixée sur l’une des tiges les plus épaisses de sestran. Nile se déchargea de son prisonnier et posa le sac à terre, à un endroit où elle pouvait le surveiller constamment. Le nain n’avait pas encore remué, mais cela ne signifiait pas forcément qu’il n’était pas réveillé.

Elle considéra sa situation rapidement. Elle était à couvert de tous côtés. Si les Parahuans ou le tarm, surgissaient tout à coup, elle pouvait s’enfuir et disparaître dans n’importe quelle direction, sans avoir à s’avancer en terrain découvert. Et avec une centaine de chaquoteels disséminés dans le voisinage, avec le sale caractère qui était le leur, elle ne pouvait pas être attaquée à l’improviste.

Oui… une cachette aussi bonne qu’une autre pour prendre connaissance de ce que Ticos avait à lui dire…

Nile s’installa, adapta l’enregistreur à son œil et l’activa.


Chapitre V

Longtemps avant de reposer l’enregistreur pour la dernière fois, Nile avait décidé que Ticos Cay était à ranger parmi les plus grands menteurs de l’Histoire.

Il était toujours en vie. Du moins, il l’était encore une semaine auparavant, lorsqu’il avait laissé ici, à son intention, le dernier des quatre disques enregistreurs qui contenaient son rapport.

Elle était assise, immobile, occupée à classer toutes ces informations.

Quelque soixante-dix ans auparavant, le haut commandement parahuan avait subi une défaite cuisante et il avait essayé de comprendre comment cela avait été possible. Dans leur esprit, ils appartenaient à une race qui avait atteint la perfection à tous les niveaux, y compris l’immortalité individuelle pour ceux qui étaient dignes de la recevoir. Il s’agissait des Vivants-à-Jamais. Personne ne pourrait les égaler. Les mondes aquatiques de la galaxie qui répondaient à leurs exigences leur revenaient de droit.

Lorsqu’ils avaient quitté, la première fois, Porad Anz, leur monde d’origine, la mer Sacrée, ils n’avaient rien rencontré qui contredise leurs prétentions.

Mais à présent, voilà qu’une race inférieure, qui était en possession d’un certain nombre de ces mondes, avait repoussé et presque entièrement anéanti les forces parahuanes envoyées pour les occuper. Cet événement abasourdit les Vivants-à-Jamais. Cela défiait toute logique.

Avant l’attaque, ils avait procédé à ce qui semblait être une étude suffisamment poussée de la Fédération de l’Axe. Cette civilisation humaine était considérable. Mais c’était une masse hétérogène – présentant une organisation très relâchée, un gouvernement peu autoritaire – d’individus divisés, d’une façon presque normale, par de graves conflits. L’analyse d’humains qu’ils capturèrent confirma ce tableau général.

Cette créature stupide, erratique, gouvernée par ses émotions, avait mis en déroute les forces disciplinées parahuanes. Quelque chose n’allait pas… tout simplement, cela n’aurait pas dû se produire.

Qu’avaient-ils négligé alors ?

Ils se remirent à étudier l’ennemi par tous les moyens possibles. Cette créature empêchait la progression normale et ordonnée vers les objectifs de Porad Anz de s’effectuer. C’était intolérable. Il fallait absolument découvrir le secret de son pouvoir de faire ainsi obstacle… et ensuite les moyens de détruire ce pouvoir.

Bientôt, une piste fut découverte dans l’histoire relativement récente de la créature.

Qui eut pour conséquence la théorie Tuvela…

Nile laissa échapper un reniflement d’incrédulité. À peine plus de deux siècles plus tôt… – peu de décades avant la naissance de Ticos Cay – la Fédération de l’Axe avait été encore l’un des champs de bataille humains les plus sanglants de tous les temps. Ensuite était survenue la fin des siècles de guerre. Un millier de gouvernements formaient et brisaient des alliances interstellaires, cherchant à s’emparer du contrôle des amas centraux ou bien luttant pour ne pas être écrasés.

Les Tuvelas appartenaient à la fin de cette période de la pré-Fédération. Ils étaient l’équivalent sophistiqué des anciens seigneurs de la guerre. Certains estimaient qu’ils étaient issus d’une lignée, génétique bien définie, caractérisée par un haut niveau de talents innés. Des légendes se formèrent autour de leurs activités. Mais le fait était que les documents datant de ces époques troublées étaient contradictoires et fort douteux. En tout cas, les Tuvelas avaient disparu depuis longtemps.

Les Palachs parahuans, cherchant une explication à leur propre défaite, en arrivèrent à la conclusion qu’ils n’avaient pas disparu. Les mystérieux surhommes Tuvelas non seulement existaient toujours… mais, à présent, ils étaient les véritables gouvernants occultes de la Fédération de l’Axe. Ils avaient organisé et conduit les opérations qui avaient eu pour conséquence la défaite du corps expéditionnaire parahuan.

Les Vivants-à-Jamais ou, du moins, une forte majorité d’entre eux n’avaient aucunement l’intention de laisser l’affaire en rester là. Ils tenaient à présent l’explication rationnelle de leur désastre passé, ce qui, dans une certaine mesure, leur rendait leur orgueil déchu. Avoir été battu par un adversaire disposant de talents anormaux dont l’existence n’avait pas été soupçonnée, le fait pouvait être admis. L’espèce humaine en tant que telle était inférieure à Porad Anz. Sa force apparente résidait dans le fait que ses populations considérables étaient dirigées et contrôlées par ces horribles monstres.

Rendre la pareille aux Tuvelas, les battre et les anéantir, devint une obsession constante pour les Vivants-à-Jamais – ou, encore, pour une forte majorité d’entre eux. Certains, de toute évidence, considérèrent dès le commencement que les Tuvelas risquaient d’être des adversaires tellement redoutables qu’il vaudrait mieux éviter d’entrer en conflit avec eux une seconde fois. Ce point de vue ne devint jamais populaire, mais il fut reconnu que toutes les précautions raisonnables devraient être prises afin d’éviter une nouvelle débâcle. L’opinion de la majorité demeura : puisqu’un Grand Palach parahuan était l’aboutissement suprême de toute vie, le Tuvela humain ne pouvait par conséquent pas lui être supérieur. La victoire acquise par les Tuvelas s’expliquait uniquement par le fait que les Vivants-à-Jamais n’avaient pas su qu’ils étaient là – et, naturellement, n’avaient pas envisagé une éventualité tellement improbable en préparant leur première attaque.

À partir de cette nouvelle estimation de la situation, se développa le Grand Plan, visant à la destruction finale des gouvernants de l’Axe et de la Fédération de l’Axe en tant que civilisation. Les opinions contraires furent représentées par deux groupes : la Voix de l’Action et la Voix de la Prudence. Entre ces deux factions qui s’opposaient, les rangs des Vivants-à-Jamais, qui ne se commettaient pas dans un tel débat, maintenaient la balance sagement équilibrée.

La Voix de la Prudence avait délibérément opposé une force d’inertie depuis le commencement et avait continué à le faire durant ces soixante-dix dernières années. Malgré cette résistance, le Grand Plan avait mûri peu à peu. Les Parahuans se trouvèrent les alliés… L’Axe avait davantage d’ennemis à la mémoire longue parmi les étoiles qu’il ne s’en serait douté. Mais il s’agissait d’ennemis prudents. Si les Parahuans parvenaient à attaquer et à tenir un certain nombre des mondes de la Fédération, puis à livrer combat contre la majeure partie des forces de cette dernière… alors une vingtaine de civilisations étrangères attaqueraient simultanément en d’autres points de l’Axe divisant et affaiblissant les défenses humaines jusqu’à ce qu’elles soient brisées. Mais seulement en cas de succès de la part des Parahuans.

La Voix de l’Action soutint que cette condition leur convenait parfaitement. La Voix de la Prudence soutint le contraire. En regard de la balance qui les départageait, une première expérience fut décidée… des forces, chargées d’une invasion éventuelle, seraient envoyées dans le plus grand des secrets vers les mers de Nandy-Cline.

Ces forces seraient considérées comme sacrifiées. Selon toute vraisemblance, elles devaient être à même de s’emparer de Nandy-Cline avec une relative facilité au cours d’une attaque-surprise bien coordonnée. Une étude soigneuse avait établi ce fait sans l’ombre d’un doute. Mais son but essentiel était d’obliger les Tuvelas à sortir de l’ombre et d’éprouver leur vigilance et leurs capacités. Si, d’aventure, il était établi qu’il s’agissait bien d’entités surpassant les Vivants-à-Jamais – si, par exemple, les forces d’invasion, en dépit de leur supériorité apparente, étaient à nouveau détruites ou forcées à battre en retraite –, les aspects les plus déconcertants de la théorie Tuvela pourraient être considérés comme parfaitement démontrés. Alors le Grand Plan devrait être annulé et Porad Anz se résignerait à un futur caractérisé par une obscurité circonspecte.

Mais si Nandy-Cline tombait comme prévu, la preuve serait alors flagrante qu’on pouvait se mesurer aux Tuvelas, maintenant que leur influence occulte sur l’humanité était connue ; et la Voix de l’Action recevrait les pleins pouvoirs pour procéder aux opérations ultérieures, qui se termineraient par l’anéantissement de l’Axe.

Au cours de la préparation de l’attaque de la planète, les forces secrètes d’invasion étaient tombées en plein sur le Dr Ticos Cay…

Ticos avait été suivi jusqu’à son laboratoire et capturé par surprise. Un examen de l’équipement du labo avait appris à ses ravisseurs qu’ils se trouvaient en présence d’un humain possédant des connaissances scientifiques avancées, qui pouvait détenir des informations très utiles. Il fut traité avec tous les égards, et finalement interrogé. Plusieurs Palachs avaient acquis une maîtrise parfaite de la translangue, considérant que cela les aidait à comprendre encore mieux l’ennemi. Ils interrogèrent Ticos au moyen de drogues et en employant des tortures savamment dosées. Le niveau de contrôle mental auquel il était parvenu lui permit de résister à de telles pressions ; et les Palachs considérèrent que cela était d’un grand intérêt. Aucun autre prisonnier humain n’avait encore manifesté une faculté similaire.

Ils furent encore plus intrigués en découvrant qu’il travaillait, entre autres choses, à l’élaboration de drogues de longévité. Tous leurs rapports indiquaient que les humains n’avaient jamais atteint une durée de vie illimitée ; l’absence d’un programme général concernant la recherche de l’immortalité était en fait l’indication la plus flagrante que la civilisation de l’Axe, en dépit de ses réalisations dans d’autres domaines, était, fondamentalement, d’un niveau très inférieur. Pour les Parahuans, la science de l’immortalité, dans toutes ses ramifications, était considérée comme sacrée, son étude réservée aux seuls Palachs. De toute évidence, ce fut pour cette raison qu’ils décidèrent que Ticos devait appartenir à un groupe humain qui détenait au moins quelques renseignements sur les Tuvelas. Les précédents prisonniers s’étaient révélés parfaitement ignorants, même de l’existence de leurs gouvernants anonymes.

Ticos fut intrigué au début par la nouvelle direction que prenaient les interrogatoires. Il prépara ses réponses avec beaucoup de soin, les formulant de manière à se voir poser des questions encore plus révélatrices. Bientôt son concept de la théorie Tuvela émise par les Palachs devint parfaitement clair et il fut alors à même de suggérer des éventualités qui semblèrent confirmer les pires craintes de ses inquisiteurs. Il put même affirmer d’une manière convaincante que les informations spécifiques qu’il détenait étaient tout à fait limitées, mais les implications contenues dans ses paroles correspondaient, d’une façon fort décourageante, aux plus noires estimations qui avaient été faites de la nature des Tuvelas. La majorité des Vivants-à-Jamais venus avec le corps expéditionnaire virent leur confiance en eux-mêmes à nouveau ébranlée. Ce qui donna lieu à des querelles fort vives et infinies entre les groupes de tendances opposées, pendant que la balance, temporairement du moins, penchait en faveur des options de la Voix de la Prudence. L’invasion ne fut pas vraiment annulée, mais tous les plans d’attaque immédiate furent ajournés momentanément.

Ticos, dans l’intervalle, s’était trouvé également plongé dans une incertitude douloureuse. La prochaine visite prévue de Nile devait avoir lieu dans quelques semaines, mais elle viendrait alors, et il lui paraissait difficilement possible de réussir à persuader les Palachs de quitter la planète avant son arrivée. S’il ne faisait rien, elle serait immédiatement abattue lors de sa descente vers l’île ou bien capturée et mise à mort d’une façon très déplaisante. Les Parahuans ne faisaient montre d’aucune douceur à l’égard de leurs prisonniers ordinaires. À sa connaissance, il était le seul prisonnier sur Nandy-Cline qui ait survécu plus de quelques jours entre leurs mains.

C’est alors qu’il fit de Nile une Tuvela. Cela l’assurait d’une chose : les Palachs ne la tueraient pas tant qu’ils auraient une chance de la capturer vivante… et, connaissant Nile comme il la connaissait, il sentait que cela lui laisserait très certainement l’opportunité de s’échapper vers l’intérieur des forêts. Des savants parahuans étaient en train d’examiner les résultats de ses expériences sur la longévité, et il était autorisé à se rendre sur le bois flottant, sous bonne garde, à intervalles réguliers, afin de collecter les matériaux qu’il souhaitait. Au cours de ces sorties il déposerait les informations les plus importantes qu’il avait recueillies en un endroit où elle pourrait facilement les trouver. Après avoir lu ce rapport, elle devrait faire tout ce qu’elle pourrait pour quitter l’île et alerter la planète. Cependant, si elle était capturée, ils seraient peut-être encore en mesure à eux deux de faire durer le bluff Tuvela et de provoquer ainsi le retrait des forces étrangères. La réussite d’un tel plan n’était pas évidente, mais c’était la meilleure conduite qu’il pouvait lui suggérer…

Nile prit une profonde inspiration, interloquée, jetant un regard oblique vers la toile nouée qui contenait un Palach parahuan. Un Grand Palach, se corrigea-t-elle. Elle ferait mieux de se mettre toutes ces informations bien en mémoire, au cas où la tournure des événements l’obligerait à essayer de tenir le rôle de Tuvela que Ticos lui avait inventé. D’après les descriptions qu’il lui avait faites de ses principaux interrogateurs, elle estima qu’elle pourrait même appeler ce Grand Palach en particulier par son nom.

Elle se pinça les lèvres, tout en réfléchissant à la situation. Elle avait déjà des plans pour s’échapper de l’île dans un avenir très proche, avec l’aide de Danrich Parrol. Mais ces plans n’avaient encore pas prévu la façon dont elle délivrerait Ticos, et elle n’était aucunement décidée à s’en aller sans lui.

D’un autre côté, la situation générale était de toute évidence devenue de celles qui peuvent prendre une tournure imprévisible à tout moment. Les Vivants-à-Jamais, déjà suffisamment éprouvés par les machinations de Ticos, avaient dévoilé leur jeu en essayant de la capturer vivante et en échouant dans cette tentative. S’ils soupçonnaient qu’elle était en mesure de quitter l’île et de prévenir Nandy-Cline, cela risquait de les amener à lancer précipitamment l’attaque générale, immédiatement, avant qu’ils perdent l’avantage de la surprise. Au mieux, cela coûterait un nombre très élevé de vies humaines…

Des vies qui pouvaient être sauvées si l’on réussissait à persuader les étrangers de se retirer.

Les réflexions de Nile s’arrêtèrent sur ce point précis un instant. Elle n’aimait pas du tout la direction qu’elles prenaient… mais c’était inévitable. De la façon dont les choses se présentaient, les Palachs avaient de fortes raisons de croire qu’en traitant avec elle, ils traitaient avec une authentique Tuvela. Si Ticos avait presque réussi à les persuader de se retirer de la planète, une authentique Tuvela devait être capable d’achever le travail.

Mais cela impliquait pour elle de se mettre volontairement à la merci de ces créatures. Et cette seule pensée suffit à lui dessécher la bouche…

Un chaquoteel siffla à trois ou quatre mètres de là, et Nile sursauta violemment, puis elle maudit ses nerfs à vif. Il ne s’était pas agi d’un cri d’alarme. Rien d’important pour les chaquoteels ni pour elle par conséquent, ne s’était approché du massif de sestran depuis qu’elle s’y était installée.

Elle regarda à nouveau vers le Grand Palach ficelé dans le paquet. Il était réveillé. Elle avait aperçu de temps à autre des mouvements circonspects sous la toile. La question était simplement de savoir si elle était capable de tenir le rôle d’une Gardienne-Tuvela d’une manière suffisamment convaincante pour continuer à abuser les étrangers. Le nain dans la toile était un représentant hautement agressif de la Voix de l’Action. Si elle parvenait à le convaincre lui de l’idée que Porad Anz était perdue si elle s’obstinait à vouloir défier les Tuvelas, il y avait de fortes probabilités pour qu’elle puisse bluffer les Vivants-à-Jamais dans leur ensemble.

Pourquoi ne pas essayer ?

Elle devait d’abord s’en persuader elle-même. Cesser d’être Nile Etland pour devenir une Tuvela. Les manières les plus outrées seraient les meilleures. Pas de petits mensonges… ils devaient être énormes ! Étonner continuellement la créature.

Elle s’humecta les lèvres, chercha dans son sac la clé pour libérer les bandes adhésives et posa son arme sur le tronc du bois flottant qui supportait tout le massif. Les bandes adhésives qui maintenaient le Parahuan enserré dans le tissu se défirent au contact de la clé. Elle les enfouit dans son sac, dénoua la toile et découvrit soigneusement le captif.

Les sections prévues pour l’atmosphère des yeux du Parahuan étaient ouvertes. Il la regardait fixement. La bande adhésive qui entravait ses bras et ses jambes était toujours serrée et en place. Nile arracha la bande qui obstruait la fente vocale, le redressa pour l’appuyer contre un groupe de sestran, se recula de trois mètres et s’assit, tenant négligemment son arme braquée devant elle. Elle étudia l’étranger durant quelques secondes.

Il ne paraissait pas très redoutable, mais l’avertissement donné par Ticos de ne pas sous-estimer un Palach de quelque grade que ce soit, était probablement bien fondé. Leur accession à l’immortalité entraînait une métamorphose progressivement réalisée. Leur structure musculaire devenait plus dense et acquérait une efficacité extrême. La plus grande partie de l’appareil mental était enfouie à l’intérieur du torse court et épais ; sans doute il ne supportait pas de changements physiologiques. Réduits à l’essentiel, avait dit Ticos. Très bien, elle allait surveiller de près ce Grand Palach…

Que voyait-il en la regardant ? Une Tuvela ? Nile dressa mentalement un portrait d’elle-même – mince, presque nue, barbouillée de sève de plantes aux vives couleurs. Ce n’était pas une image très impressionnante, il s’en fallait de beaucoup ! Mais elle n’y pouvait rien. Elle était une Gardienne de la Fédération de l’Axe, une Tuvela. Pour lui, elle était gromgorru. Un être mystérieux, très puissant, doté de sources de savoir dépassant les connaissances de son captif. C’était tout ce qu’elle avait à sa disposition.

Elle dit : « Je crois que je m’adresse au Grand Palach Koll. »

Le nain la fixa pendant un long moment. À la fin, la fente vocale bougea. « Et je crois, lui répondit une voix douce comme du velours doré, que je m’adresse à une Hulon du nom de Etland. »

Hulon… le terme parahuan pour désigner un humain de basse condition. Il n’y avait aucune trace d’accent étranger dans sa voix. Ils avaient étudié l’humanité patiemment, détail après détail.

« Vous avez un autre nom pour nous désigner, dit la Tuvela d’une voix neutre. Appelez-moi Hulon si vous le désirez. Où retenez-vous prisonnier le Dr Cay en ce moment ?

— Pas très loin d’ici. Pourquoi vous intéressez-vous au Dr Cay ?

— Notre intérêt pour le Dr Cay, dit Nile, est moins vif que par le passé. Ses réactions à cette mise à l’épreuve ont été fort médiocres.

— Une mise à l’épreuve ? » La voix de Koll avait été un cri ténu. Nile le regarda un instant.

« Vous avez sûrement dû vous demander de temps à autre, fit-elle remarquer, pourquoi personne ne venait ici pour inspecter les activités du Dr Cay. Oui, une mise à l’épreuve. Non pas que cela vous intéresse, Grand Palach, mais le Dr Cay était un candidat à la vraie vie. Je ne suis pas certaine qu’il va le demeurer. Lorsque nous avons vu que vous l’aviez découvert, nous avons attendu afin d’observer son comportement devant cette situation imprévue. J’ai été fort déçue par lui. »

La fente vocale de Koll s’ouvrit et se referma silencieusement deux fois de suite. La Tuvela arborait une mine renfrognée, absente.

« Cependant, j’ai été encore plus déçue par les Vivants-à-Jamais, reprit-elle. Si le Dr Cay ne s’est pas révélé suffisamment persuasif, une seule intelligence très moyenne aurait dû vous conseiller de partir d’ici depuis longtemps déjà… et d’être contents d’en être partis ! N’avez-vous donc pas senti le piège que représente ce monde, attendant de se refermer sur vous ? La mer Sacrée est-elle devenue sénile au lieu d’immortelle ? »

Elle haussa les épaules. Une Tuvela, après tout, était fort peu intéressée par les limitations de Porad Anz.

« Vous allez recevoir le conseil de partir à présent, déclara-t-elle. Vous avez massacré ceux que vous appelez Huions un peu trop librement. Cela m’a vivement choquée. Il semble que vous redoutiez toujours la forme humaine, à un tel point que vous retournez à vos origines animales lorsque vous la rencontrez. Nous n’éprouvons aucun plaisir à perdre inutilement des nôtres… et le Dr Cay a disposé de suffisamment de temps pour démontrer son actuel manque d’un potentiel satisfaisant.

Un silence. Un long silence. Les arbustes sestran frémirent. Le vent se leva en grondant et reflua dans le lointain. L’air s’assombrit rapidement. Le nain ratatiné demeurait immobile, le regard fixe.

Gromgorru, pensa Nile. Cette peur avait pesé lourdement sur les deux camps. Elle devait peser lourdement sur les Parahuans à présent. Une Tuvela rôdait à proximité, un esprit invisible dans le bois flottant. Elle avait jeté le Grand Palach Koll à bas de son sinistre trône. Appuyer sur ces terreurs. Oui, cela avait des chances de marcher parfaitement bien…

La voix de velours dit soudain : « Je vois et j’entends une créature qui proféré des mensonges dans l’intention désespérée, mais habile, de dissimuler sa faiblesse. Vous ne pouvez vous échapper et vous ne pouvez contacter votre race. Vous n’êtes pas venue ici pour annoncer aux Vivants-à-Jamais qu’ils devaient partir. Vous êtes ici parce que vous avez été prise au piège. »

Les lèvres de Nile eurent un bref rictus. « Le rayon sken ? Si les techniciens qui ont examiné mon aérocar ont compris ce qu’ils ont vu, ils doivent savoir que j’aurais pu facilement le déjouer. Et, par la vraie-vie, je pense que je suis à même de jouer au jeu de la poursuite avec une meute d’Oganoon et d’animaux stupides ! Grand Palach Koll, Voix de l’Action… regarde autour de toi ! Qui est pris au piège ici, et qui est sans défense ? »

Elle se pencha. « La stupidité de Porad Anz ! Elle ourdit un jour un complot contre nos mondes et elle fut défaite. Toute la leçon qu’elle en retira a été de se chercher des alliés avant d’essayer de se lancer de nouveau à l’attaque. Il ne fait aucun doute que vous ayez en effet besoin d’alliés – plus que vous n’en trouverez jamais ! Mais vous en avez déjà trouvé un trop grand nombre, suffisant pour rendre possible le Grand Plan ! Même si nous n’avions pas eu d’autres moyens d’information, votre secret s’est propagé trop loin pour demeurer un secret… »

Elle s’interrompit. Koll tremblait de tout son corps. La fente vocale émit des crachements.

« Nous étions disposés à vous épargner, reprit la Tuvela. Mais…

— Gardienne, taisez-vous ! » La voix de Koll ne fut qu’un grondement de colère. « Mensonges et ruses ! Les Vivants-à-Jamais ne vous écouteront pas ! »

La Tuvela éclata de rire. « Lorsque je me présenterai à eux avec un Grand Palach attaché dans une guenille, accroché la tête en bas à ma ceinture, ils ne m’écouteront pas ? »

Koll poussa un cri aigu… et ne fut plus qu’une tache parcourue de mouvements rapides.

Les longues jambes se lancèrent vers le haut, amenant ses pieds contre son épaule. Quelque chose projeta à cet instant, depuis l’épaule, un jet de feu d’un centimètre de long. Ce dernier toucha la bande adhésive, et celle-ci céda. Les doigts palmés de l’un des pieds de Koll saisirent l’un des joyaux incrustés sur sa tête, le détachèrent. L’autre jambe fut à nouveau sous lui ; elle se plia puis se détendit ; et il arriva vers Nile d’un bond, sur une seule jambe, rapide et équilibré. L’aiguille au bouton-joyau, que serraient ses doigts de pied, pointée vers elle…

Nile s’anima alors à son tour, se laissant tomber en arrière et roulant sur le côté…

L’aiguille cracha un mince rayon rose qui l’effleura alors qu’elle pressait la détente de son pistolet UW.

Et tout fut dit. Le faisceau de l’UW était brûlant, et Koll se trouvait au milieu de son bond, arrivant rapidement, lorsqu’il fut touché. Son torse trapu fut pratiquement coupé en deux.

Nile se redressa, tremblante, écarta les tiges de sestran à travers lesquelles il s’était abattu et regarda en bas, de sa branche de bois flottant. Rien, à part la végétation mouvante et plongée dans l’ombre de la jungle qui s’élevait des niveaux inférieurs… et il était inutile d’essayer de retrouver le corps du Grand Palach. Ticos avait négligé de mentionner le fait que le cuir épais parahuan pouvait servir à dissimuler tout un arsenal, mais après avoir vu le communicateur que Koll portait greffé sur son propre corps, cette éventualité aurait dû lui venir à l’esprit.

Pourquoi avait-il attaqué à cet instant précis ? Elle ne l’avait pas convaincu que Porad Anz allait à sa ruine si elle ne retirait pas ses forces d’invasion… ou alors il avait une telle haine fanatique envers l’espèce humaine que le sort même de sa propre race n’était plus une considération suffisante. Mais apparemment, elle l’avait convaincu qu’une majorité de Palachs accepterait ce qu’elle lui avait dit.

Il avait dû le comprendre, pensa Nile. Elle avait perdu son prisonnier, mais le Grand Palach mort, réduit au silence, disparu, demeurait un témoignage déterminant de la puissance inexorable des Tuvelas.

Que les Vivants-à-Jamais restent dévorés par l’incertitude pendant un temps. Elle leur avait suffisamment fait savoir qu’elle se trouvait toujours sur l’île. Cela devrait refréner toute impulsion de leur part à lancer une opération militaire précipitée. Dans l’intervalle, elle allait essayer de découvrir où Ticos était retenu prisonnier, et d’imaginer d’autres plans pour un proche avenir… Il était temps maintenant de rejoindre Sweeting pour apprendre ce qu’elle avait découvert au cours de sa mission de reconnaissance dans les eaux.

Nile se laissa tomber doucement du massif de sestran vers les branches inférieures pour éviter d’exciter la colère des chaquoteels, et s’éloigna, se fondant dans la forêt.

De retour vers les niveaux inférieurs, au bord de l’eau, dissimulée dans un creux entre deux troncs d’arbre, elle scruta le secteur avoisinant de l’île. C’était la plus importante des cinq forêts reliées entre elles, une bonne moitié plus large et plus longue que celle-ci et la dépassant dans le ciel d’au moins une centaine de mètres. Depuis l’aérocar, elle avait aperçu d’épais bosquets d’une végétation plus sombre, dépourvue de feuilles, qui se dressait encore plus haut près du centre de la forêt. Cela ressemblait à des hampes de lances minces et flexibles, fouettées par le vent et était connu sous le nom de bois à huile. Dans quelques semaines, lorsque l’île pénétrerait dans les ceintures d’orage électrique de la mer polaire, le bois à huile attirerait la foudre du ciel pour permettre à son enveloppe combustible de brûler et de libérer les graines mûries qui tomberaient alors à travers la forêt vers l’océan.

S’il était incendié cette nuit délibérément, il fournirait un fanal qui indiquerait l’île à Parrol et lui ferait savoir où il pouvait la rejoindre.

Le plan d’eau entre les deux forêts n’était pas dégagé. Le réseau des racines immergées s’étendait de l’une à l’autre. Sur ces racines poussaient les organismes aquatiques vivant en symbiose avec le bois flottant, qui s’avançaient hors du lagon central, bien que leurs rangs s’éclaircissent à mesure qu’ils approchaient des flots de la pleine mer. Les Parahuans n’avaient certainement pas renoncé à la poursuivre, et cette zone était propice aux embuscades. La mer, au sud de la forêt, semblait offrir un passage plus sûr maintenant que le crépuscule assombrissait le ciel et réduisait la visibilité. Le courant du Meral charriait des masses d’herbes aquatiques : des jungles denses et mouvantes qui étaient autant de refuges si besoin était.

Nile donna un autre tour à l’appeleur de loutre fixé à son poignet. Sweeting serait là rapidement. Un récepteur greffé à l’intérieur de son crâne transmettait les signaux à son cerveau, et elle accourait infailliblement vers le lieu de leur émission.

« Nile…

— Par ici, Sweeting ! »

Sweeting apparut, sortant de l’eau six mètres plus loin, se secoua vigoureusement, puis ondula le long du tronc d’arbre de bois flottant et vint se mettre à côté de Nile.

« Ce sont autres méchants ! annonça-t-elle.

— Oui, dit Nile. Nouveaux et mauvais. Ils n’appartiennent pas à notre monde. Qu’as-tu à me dire à leur sujet ?

— Beaucoup, assura Sweeting. Mais trouvé deux amis – Nile. Ils te disent.

— Deux… » Nile s’interrompit. Du sein de la mer houleuse, cinq mètres au-dessous, deux têtes sombres et ornées de moustaches étaient apparues à la surface et se dressaient vers elle.

Des loutres sauvages.


Chapitre VI

Ce couple de loutres sauvages avait fait du lagon de bois flottant son terrain de chasse réservé. Le mâle était presque aussi grand que Spiff. La femelle était jeune, une réplique en plus petit de Sweeting. Ils devaient n’avoir pas connu la domestication depuis trois ou quatre générations, mais ils utilisaient la translangue avec autant de facilité que Sweeting et à peu près dans son style. Leurs paroles étaient parsemées de termes inconnus, nés de leur existence indépendante au sein des océans, désignant des choses qui n’avaient pas leur équivalent dans la langue humaine. Ordinairement, Nile arrivait à comprendre ce qu’ils signifiaient.

Lorsque les Parahuans étaient arrivés, les loutres curieuses s’étaient fait un jeu d’étudier ces créatures étranges et l’ensemble de leurs équipements. Un vaisseau était amarré à l’île, sous le fond du lagon. Il était considérablement plus grand que la moyenne des submersibles humains, bien profilé et d’une structure imposante… de toute évidence un vaisseau spatial. Son sas était toujours ouvert, donnant sur l’eau. Un second vaisseau, énorme, était également ancré à proximité. Normalement, il demeurait dans les profondeurs de la mer, mais, de temps à autre, il remontait presque jusqu’au niveau de l’île. Ticos avait dit que le vaisseau-quartier général de l’expédition parahuane semblait suivre cette dérive de bois flottant.

Au-dessus du niveau de la mer, les Parahuans avaient mis en place dix ou douze postes dans la forêt. La plupart étaient peu importants, sans doute des postes d’observation ou des batteries d’armes lourdes. L’exception se trouvait sur la partie de l’île où Nile comptait se rendre. « Grande maison », dit Sweeting. Elle était située au bord du lagon, s’étendant profondément à l’intérieur du bois flottant et entièrement dissimulée par lui. Un cinquième peut-être de la construction était sous l’eau. Nile en retira l’impression que cela devait ressembler à un immense blockhaus ou à un fort, situé à quelques centaines de mètres de la colonie des havals de mer. Elle n’aurait pas, quant à elle, recherché le voisinage des kesters géants – la colonie était un endroit dégageant une forte puanteur et très bruyant – mais les sens des étrangers ne devaient en être nullement incommodés.

La chose immédiatement importante au sujet du blockhaus était que cela lui indiquait avec exactitude où elle pouvait trouver Ticos, à moins qu’il n’ait été transféré en un autre endroit depuis son arrivée. Il avait dit que ses ravisseurs l’avaient emmené, lui et son équipement, dans une construction de ce genre, et il avait décrit son emplacement.

Les loutres sauvages ne savaient rien de Ticos, mais elles étaient renseignées au sujet du tarm. Au tout début de l’arrivée des Parahuans, deux de ces monstres de couleur terne s’étaient promenés dans le lagon de temps à autre. L’un d’eux, de toute évidence, avait été remmené peu de temps après. La description qu’elles firent de l’autre correspondait à celle contenue dans les archives de guerre. C’était une brute agressive qui se nourrissait principalement de la vie animale de la mer et qui effectuait d’occasionnelles incursions dans les niveaux supérieurs de la forêt.

« Vous avez eu des ennuis avec lui ? » demanda Nile.

La question parut les surprendre. Ensuite elles lui adressèrent leur rire de loutre silencieux, les mâchoires grandes ouvertes.

« Pas ennuis. Tarm est lent ! » expliqua la petite parente de Sweeting.

« Lent pour vous », fit Nile. Les loutres de chasse avaient des conceptions très personnelles sur la vitesse d’un corps dans l’eau. « Je pourrais lui échapper dans l’eau ? »

Les loutres réfléchirent.

« Réacteurs, hein ? demanda le grand mâle.

— Malheureusement, pas de réacteurs ! » Sweeting fit un mouvement de brasse avec ses pattes de devant, se dressant un court instant sur ses pattes de derrière. « Nage humaine…

— Nage humaine ! Tarm mange toi ! » dit la femelle à Nile sur un ton positif. « Toi te cacher, garder pas d’odeur, Nile ! Comment tu fais pas d’odeur ? Ruse, hein ?

— Uh-huh. Une ruse. Mais cela ne marche pas dans l’eau. »

Le mâle grogna avec un air réfléchi. « Tarm est revenu sous grande maison. Peut rester, peut-être non. » Il s’adressa à la femelle. « Mieux tuer-poison lui vite ? »

Tuer-poison, c’était, apparut-il, un dispositif ingénieux à base de matériaux des herbes de la dérive – des roseaux creux et des épines mâchées, pour qu’elles rentrent dans les tiges creuses, une fois enduites de gomme jaune, contenue dans certains sacs d’air de plantes aquatiques, extrêmement vénéneuse. Certaines tribus de loutres sauvages avaient inventé ce stratagème afin d’amener les kesters volants à changer de nourriture. La femelle fit une démonstration, roulant sur le dos, portant à sa gueule une imaginaire sarbacane et émettant un petit son vif avec ses babines. « Splash fait kester ! » Ils avaient modifié cette technique pour se débarrasser des occasionnels prédateurs qui les importunaient d’une manière trop persistante – de longues épines, enfoncées directement à travers la peau dans le corps. Les grands animaux marins ne mouraient pas aussi rapidement que les créatures volantes, mais ils mouraient.

« Beaucoup épines ici, assura le mâle à Nile. Enfonce dix, vingt, et le tarm plus ennuis. »

Elle le regarda d’un air pensif. Sur Sweeting elle pouvait compter… mais il s’agissait là de loutres sauvages. Des recherches avaient été effectuées pour tenter de remonter à l’origine du lot de jeunes loutres élevées en laboratoire. Mais la piste se perdait rapidement sans espoir dans les complexités énormes du commerce de l’Axe ; et l’on ne trouva aucun laboratoire qui acceptât la responsabilité d’avoir créé une espèce de loutre mutante parlante. Les jeunes qui avaient été envoyés sur Nandy-Cline semblaient être les seuls représentants existants de cette lignée génétique.

Pour toutes ces raisons pratiques, il s’agissait donc d’une espèce nouvelle qui, de toute évidence, ne remontait pas à plus de cinquante ans. Durant ce temps, elle avait progressé au point d’inventer des sarbacanes efficaces et des armes empoisonnées. Elle avait des chances d’avoir un avenir fort intéressant. Nile songea qu’elle connaissait la gomme jaune à laquelle les loutres avaient fait allusion. Elle contenait un poison agissant très rapidement sur le système nerveux. On ne pouvait prédire quelle serait son action sur une créature possédant le métabolisme du tarm, mais l’idée semblait valoir la peine d’être essayée.

Elle posa d’autres questions, en déduisit qu’elles avaient vu le tarm immobile sous le blockhaus seulement quelques minutes avant que Sweeting reçoive le premier signal de l’appeleur. C’était là que se tenait ordinairement la créature, servant de sentinelle aquatique pour ce secteur. De toute évidence, on l’avait retiré de la chasse au Tuvela. Des groupes de Parahuans allaient et venaient dans tout le lagon, mais rien n’indiquait qu’ils étaient déployés en vue de recherches bien déterminées…

« Pieds-palmés ont réacteurs, fit remarquer le mâle.

— Réacteurs lents, dit la femelle d’un ton rassurant. Pas ennuis ! »

Mais des plongeurs armés, quel que soit le genre de leurs équipements à réacteurs, pouvaient être très dangereux en pleine mer. Nile haussa les épaules mentalement. Elle devait tenter la traversée. Elle indiqua d’un mouvement de la tête les noirs contours du secteur de la forêt dans le lointain.

« Je dois aller là-bas, dit-elle. Sweeting m’accompagnera. Les pieds-palmés ont des armes et ils me recherchent. Vous voulez venir aussi ? »

Les loutres sauvages lui adressèrent à nouveau leur rire silencieux, des dents blanches incurvées brillèrent dans le crépuscule.

« Amis-Nile, énonça le mâle. Nous venons. Amusement, hein ? Quoi nous faire, Nile ? Tuer pieds-palmés ?

— Si nous rencontrons des pieds-palmés, dit Nile, nous les tuons, et en vitesse ! »

Quelques minutes plus tard, les trois loutres se laissèrent glisser au creux d’une vague qui se soulevait et disparurent. Nile regarda autour d’elle une nouvelle fois avant de les imiter. Une bande étroite de soleil était encore accrochée à l’horizon. En l’air, le ciel était d’un bleu clair terne traversé par endroits par une lumière spectrale au pâle éclat. Des bancs de nuages passant dans le ciel dans la direction du sud réfléchissaient la lueur rouge pourpre du soleil. La force du vent était modérée. Ici, abritée par la forêt, elle ne le sentait pratiquement pas. Le bras de mer qui s’étendait devant elle était parcouru de vagues écumantes, mais elle allait avancer sous la surface, à l’abri de toute agitation.

Sous ces latitudes, le Meral produisait sa propre illumination de surface. Elle apercevait d’intermittentes lueurs jaillir et disparaître parmi les flots agités… des colonies d’organismes lumineux répondant au ciel qui s’obscurcissait. Mais ils ne lui donneraient pas une lumière suffisante pour la guider au cours de sa traversée. Il était temps pour elle de mettre ses yeux de nuit…

Elle tira de son sac un étui contenant des lentilles de contact spéciales, en plaça deux sous ses paupières, cligna des yeux pour les mettre en position convenable : un gel, se réglant automatiquement selon les conditions pour une vision humaine optimale. Une production expérimentale de Giard, et excellente !

Elle abaissa le masque respiratoire sur son visage, adapta ses bouchons-audio à ses oreilles et abandonna le bois flottant. Les ombres de la mer se refermèrent sur elle, puis se transformèrent au bout de quelques secondes en une demi-lumière ambrée, lorsque les lentilles de vision nocturne entrèrent en action. À cinq mètres de profondeur, Nile se redressa et nagea dans l’eau libre.

Libre mais pas vide. Un rideau d’herbes mouvantes devant et sur la droite… Nile le contourna, une troupe de petits skilts fila à côté d’elle, frôlant rapidement ses jambes avec de tout petits coups. Elle ramena brièvement son poignet gauche devant ses yeux, vérifia la petite boussole qu’elle y avait fixée, s’assurant de sa direction. Les loutres étaient invisibles. Si la traversée était peu fertile en événements, elle n’allait pas beaucoup les voir. Elles devaient se trouver à une trentaine de mètres de distance, le couple sauvage posté de chaque côté, Sweeting avançant en tête, pour la prévenir immédiatement de tout danger.

Une nuée lumineuse apparut bientôt devant elle ; d’autres se formaient, à peine visibles, au-delà. La mer Resplendissante était le nom que les hommes des traîneaux donnaient au Meral lorsqu’il amorçait la courbe sud du globe, se dirigeant vers le pôle. Nile commença à dépasser des bosquets au sein desquels les porteurs-de-lumière s’étaient amassés. Chaque espèce produisait sa nuance propre, bien distincte, de feu liquide. Aucune n’était de dimensions importantes ; les géantes parmi elles ne devaient pas être plus grandes que la moitié de son avant-bras, avec des corps minces de vermisseaux. Mais leurs foules amassées embrasaient les profondeurs.

Les palmes la propulsaient à une allure régulière. Elle écoutait les bruits de la mer au moyen de ses audios, sentait ses vibrations changeantes contre sa peau. Le clair-obscur ambré de l’étendue liquide fut dégagé pendant un moment ; puis elle poursuivit sa route, faisant des tours et des détours à travers une forêt sombre d’herbes aquatiques. Au-delà de celle-ci, la lumière brillait à nouveau. Elle évitait les zones les plus éclairées… trop facilement repérables dans cette lumière.

Sweeting revint une fois tourner autour d’elle, puis repartit, une ombre filant comme une flèche. Aucun signal d’alerte ; la loutre avait simplement vérifié sa position.

Soudain, un bruit recouvrit momentanément les myriades d’autres bruits du Meral. Un grondement sourd, profond et lointain. Une demi-minute plus tard, il se répétait. Plus près à présent.

Nile maintint son allure, mais remonta vers la surface, scrutant les étendues d’eau en dessous et devant elle. Les havals de mer géants étaient en train de chasser. Une rencontre avec l’une de ces créatures géantes en pleine mer ne présentait ordinairement aucun danger pour un nageur humain ou, en fait, pour personne, à l’exception des skilts de dimension convenable. Les havals de mer chassaient en se servant de l’odorat et de la vue ; et les skilts étaient leur seule proie. Mais quand ils faisaient ce bruit, c’est qu’ils pourchassaient un banc important. Pour éviter tout accident, il valait mieux se tenir à une distance respectable du passage d’un banc de cette importance…

Si possible, ajouta Nile mentalement.

Alors lui parvinrent les premières indications que les ennuis approchaient !

Une douzaine de grandes formes semblables à des torpilles se précipitèrent dans sa direction, venant d’une ligne de bosquets lumineux devant elle. Des skilts – chacun pesant approximativement dans les cent cinquante kilogrammes. La taille préférée des havals de mer.

Nile freina son allure, se déplaça rapidement sur le côté, remontant ensuite vers la surface… suffisamment près pour sentir la houle agitée des vagues…

La mer gronda comme le battement d’une cloche prodigieuse.

Et la kyrielle de buissons lumineux explosa lorsque l’avant-garde du banc de skilts les traversa, telle une volée de balles. Venant droit sur elle. C’était des créatures inoffensives par elles-mêmes, mais leur panique, leur vitesse et leur poids en faisaient des projectiles mortels à présent. Le choc de n’importe lequel d’entre eux pouvait lui briser le corps. Et la mer semblait grouiller de skilts arrivant par milliers.

La scène disparut du champ de vision de Nile quand elle gagna la surface. Elle se ramassa sur elle-même, formant une boule compacte. C’était tout ce qu’elle pouvait faire. Une grande vague l’emporta. Puis monta des profondeurs un énorme battement sourd, passant sous elle à vive allure, un courant impétueux, menaçant de l’attirer vers le bas. Les skilts jaillirent hors de la mer, effectuant des bonds éperdus de dix mètres de haut, tout autour d’elle, puis retombèrent pour heurter violemment la surface. Ensuite deux derniers remous, terribles, au-dessous d’elle. Deux havals de mer venaient de passer, déjà disparus au loin.

Sweeting apparut un instant plus tard. Les loutres sauvages arrivèrent presque aussi rapidement.

« Nile toujours là, hein ?… Amusant, hein ? »

Nile ne fit aucun commentaire. Elle avait relevé son masque respiratoire et aspirait à pleins poumons l’air de la tempête. Faible et lointain, plus perçu par ses nerfs que véritablement entendu, lui parvint l’écho du grondement des havals de mer. La chasse se poursuivait au loin.

Quelques instants plus tard, elle était repartie sous l’eau, accompagnée des loutres. Sur les deux cents mètres suivants, les bancs d’herbes marines avaient été arrachés et mis en lambeaux par le passage du banc en fuite. Des restes de skilts sectionnés, happés par les grands kesters, flottaient tout autour. Puis les choses commencèrent à reprendre leur apparence normale…

Soudain Sweeting revint vers Nile, passa devant son visage en déplaçant un tourbillon d’eau, se laissa couler quatre mètres plus bas, s’arrêta pour se retourner, se retourna encore et piqua vers un grand enchevêtrement flasque d’herbes marines en dessous d’elle. Nile la suivit instantanément, d’une brusque détente. Viens vite !, telle était la signification de la mimique de Sweeting.

Elle se glissa à l’intérieur du bosquet d’un contact lisse et mou. La loutre était là, attendant. Assez loin, apparemment… Nile se retourna, sortit son pistolet UW, écarta les herbes suffisamment pour voir que quelque chose arrivait dans sa direction. Quand elle regarda de nouveau à côté d’elle, Sweeting n’était plus là.

Elle attendit. Un bosquet-lumière flottait à une vingtaine de mètres sur sa gauche ; autour d’elle c’était la pénombre. Des silhouettes de petits skilts passèrent rapidement, et quelque chose de grand et d’énorme remonta des profondeurs, tournant lentement la tête en arrivant en face d’elle, pour regarder fixement dans sa direction parmi les herbes. Cela s’arrêta un instant, puis s’éloigna. Un énorme skilt des herbes aquatiques, peut-être trois fois plus gros que les projectiles fous de terreur qui avaient constitué le banc en fuite. Un mangeur de charogne de préférence. Il serait parfaitement à son aise cette nuit, dans le sillage des havals de mer en chasse…

Une secousse soudaine et brutale… des remous dans l’eau, un soulèvement, puis un affaissement des frondaisons marines, des sensations de chocs sourds, qui s’arrêtèrent aussi soudainement… Nile comprit qu’une lutte mortelle venait de se dérouler sous l’eau ; et non loin de là. Elle était terminée maintenant. Elle se glissa en avant, son arme tendue devant elle, regardant au-dessus d’elle. Des volutes sombres et indistinctes descendaient en flottant, et quelque chose de volumineux passa au milieu d’elles, effleurant l’enchevêtrement d’herbes. La tête du Parahuan était pratiquement détachée du corps recroquevillé, le sang jaillissant par saccades des plaies béantes de la gorge. L’œuvre typique d’une loutre.

Sweeting réapparut, venant d’en haut. Ensemble, Nile et elle tirèrent la chose pesante par les courroies de son harnachement, le remorquant vers les herbes. Sur son large dos était fixée la version parahuan d’un équipement à réaction. Nile l’étudia pendant un moment, puis renonça à l’idée d’adapter le système pour son usage personnel ; cela lui prendrait plus de temps qu’elle n’en mettrait pour retourner jusqu’au bois flottant. Elles abandonnèrent le grand corps flasque au centre de l’enchevêtrement des herbes. Comme elles s’éloignaient, le premier skilt charognard se dirigea à vive allure dans sa direction, arrivant de l’autre côté.

Un sifflement retentit dans le récepteur audio et s’accentua. Nile fit s’arrêter Sweeting à la limite du bosquet dont les frondaisons avaient été arrachées. À cet instant, deux autres silhouettes trapues arrivèrent rapidement vers eux, descendant en suivant une pente oblique à travers les eaux, leurs équipements à réaction laissant un léger sillage derrière eux. Ils tenaient leurs armes à la main. Ils avaient peut-être perçu des échos de la brève agitation de l’eau et étaient à la recherche de leur compagnon mort. En tout cas, ils se trouvaient à moins de huit mètres de Nile lorsqu’elle les aperçut, et leurs visages étaient tournés vers elle, la regardant fixement de leurs yeux semi-circulaires amphibies. Le pistolet UW ne pouvait manquer de si belles cibles et ne les manqua pas.

Le voisinage immédiat d’une colonie de havals marins, de nuit, n’était pas l’idéal pour des personnes nerveuses. De monstrueux clapotements et grondements sourds parvenaient de l’intérieur des murs du bois flottant qui l’entouraient lorsque des kesters adultes quittaient la colonie par un trou découpé à travers le sol de racines de la forêt sous la surface des eaux, pour revenir bientôt, leurs becs-lances exhibant une kyrielle de skilts embrochés et déchiquetés, accueillis alors par les cris retentissants de leur progéniture gigantesque.

Sous le vent, à l’abri du tapage, du côté du lagon, Nile finit de s’enduire, elle et son équipement, de la sève buti. Elle s’était installée au pied des troncs massifs qui bordaient l’eau, attendant que Sweeting revienne et lui fasse son rapport. Pendant qu’elles s’occupaient des trois membres de la patrouille sous-marine parahuan, les loutres sauvages en avaient découvert trois autres, promptement expédiés. Ce qui semblait n’avoir laissé aucun survivant. Mais on devait s’être aperçu de la disparition de la patrouille à présent ; et ce qu’elle allait faire maintenant dépendrait, au moins en partie, des mesures prises en conséquence par les Parahuans.

Le tarm avait été aperçu, toujours à son poste sous le blockhaus. Nile en fut vivement soulagée. La soudaine rencontre manquée dans la forêt, sur l’autre île, avec la pâle créature de la mer avait profondément éprouvé ses nerfs, la terrifiant ; et son image avait constamment obsédé son esprit depuis lors. Les anciens récits, selon lesquels les Parahuans avaient sans doute créé ces monstres à partir de leur propre race d’une manière ou d’une autre, rendaient le tarm encore plus horrible. Après avoir vu ce que leurs connaissances en biologie avaient réussi en façonnant la forme d’un Grand Palach, Nile pensait que c’était possible. Elle se disait bien que le buti et des mesures de prudence suffisantes empêcheraient la créature de la remarquer si elle la rencontrait de nouveau, cependant elle n’en était pas très sûre. Et le buti ne lui serait d’aucune protection s’il s’approchait d’elle dans l’eau.

Ses alliées sauvages allaient peut-être bientôt la délivrer de cette peur. Elles étaient allées faire une ample provision d’épines empoisonnées et paraissaient assurées de pouvoir, au milieu du labyrinthe sous-marin du bois flottant, en planter une dose mortelle dans le corps énorme du tarm sans trop de difficultés. Sweeting patrouillait dans le lagon, guettant des signes d’une activité étrangère là ou dans la forêt autour de Nile.

« Trouvé Tikkos, Nile !

— Où ? »

Sweeting remonta en ondulant le long de la branche d’arbre qui sortait du lagon, et se tapit à côté d’elle. « Dans bateau, dit-elle. Avec petits pieds-palmés.

— Des petits pieds-palmés ? Des Palachs ?

— Moitié grands, dit Sweeting. Cinq, six. Tikkos parle à Gardienne Etland. Ensuite pieds-palmés parlent à Gardienne Etland. Voix-forte. Toi, Gardienne Etland, hein ?

— C’est ce que pensent les pieds-palmés. » La voix-forte désignait une sorte de haut-parleur. « Explique-toi un peu ! Premièrement, où est le bateau qui transporte Ticos et les pieds-palmés ? »

Le museau de la loutre indiqua l’extrémité orientale de la forêt. « Bateau entre dans lagon. Vient par ici. Ont lumières. Ont voix-forte. Parlent à forêt. Ils pensent Gardienne Etland est dans forêt. Tikkos dit pieds-palmés : parler, pas se battre. Toi parler et peut-être ils s’en vont. Pieds-palmés disent eux désolés pour combat. Pas armes dans bateau. Toi venir parler, s’il te plaît. » Sweeting marqua une pause, l’observant. « Tuer eux, prendre Tikkos maintenant, hein ?

— Non, fit Nile. Non, nous n’allons pas les tuer. Je ferais mieux d’écouter ce qu’ils ont à me dire. Tu dis que le bateau vient dans cette direction…

— Vient lentement. N’écoute pas pieds-palmés, Nile ! Ruse, hein ? Tu approches, ils te tuent.

— Ce n’est peut-être pas une ruse. Reste ici. »

Mais elle se sentit peu assurée comme elle remontait rapidement vers l’intérieur de la forêt, dans la direction de la colonie des havals de mer. La Tuvela, selon leur théorie, parfaitement confiante en elle-même, serait certainement désireuse de parler aux étrangers, parvenue à ce stade, afin de renforcer l’avantage psychologique qu’elle avait acquis. D’un autre côté, la Tuvela saurait certainement quoi faire s’il apparaissait qu’elle était tombée dans un piège tendu par les Parahuans. Nile n’était pas du tout sûre qu’elle saurait quoi faire dans cette éventualité.

Elle retint brièvement sa respiration comme le vent refluait et apportait diverses puanteurs de la colonie dans sa direction. Elle se trouvait suffisamment loin du lagon… Elle ouvrit son sac, en retira le rouleau de bande adhésive, ajouta l’appeleur de loutre aux autres objets qu’il contenait, le referma et l’enfonça dans l’une de ses deux palmes, le bâton de buti dans l’autre. Elle attacha les deux palmes ensemble. Cela fit un paquet compact qu’elle cala et dissimula dans un creux du bois flottant, le fixa encore plus solidement avec la bande adhésive et laissa le rouleau collé au paquet. Elle garda la ceinture antigrav et le pistolet UW.

Elle regarda autour d’elle un moment, pour bien se mettre l’endroit en mémoire, et redescendit vers le lagon. Sweeting émit des sifflements d’alarme et de désapprobation lorsqu’elle la rejoignit. Nile calma la loutre, lui expliqua la situation aussi bien qu’elle le put. Les lumières n’étaient pas encore visibles, le bateau n’avait pas dépassé la courbe que faisait la forêt à l’est. Elles se mirent en route dans cette direction, Nile se déplaçant à travers le bois flottant, longeant le lagon, Sweeting avançant dans l’eau, légèrement en avant. Si un piège avait été tendu, elles devraient le repérer l’une ou l’autre, avant de tomber dedans…

D’après les descriptions de Ticos, les six Parahuans qui se trouvaient sur le bateau avec lui étaient des Palachs. Dissimulée à un endroit qui se trouvait à une quinzaine de mètres au-dessus de l’eau, Nile les examina. Deux d’entre eux étaient à peu près de sa taille, les quatre autres allaient par ordre décroissant, bien qu’aucun d’eux n’approchât de la taille du nabot. Les lumières du bateau mettaient en évidence leurs curieuses coiffures et leurs baudriers finement élaborés… et, bien sûr, ils pouvaient avoir des armes dissimulées sur eux.

Elle examina Ticos plus attentivement que ses compagnons. Une certaine raideur dans ses mouvements indiquait qu’il n’était pas en très bonne condition physique. Mais sa voix amplifiée était claire, et si sa manière de s’exprimer présentait plus qu’une trace d’obséquiosité, c’est que cela répondait au rôle qu’il était en train de jouer : celui d’un inférieur s’adressant à la Gardienne. Un rôle qu’il s’était lui-même choisi ; et non un rôle qu’il avait été contraint d’assumer.

Elle était convaincue que jusqu’à présent il ne s’agissait pas d’un piège. Mais il y avait d’autres considérations…

Le haut-parleur recommença à gronder autour d’elle. Il était conçu pour porter loin à l’intérieur de la forêt, d’une manière claire et intelligible, dominant les vents qui déferlaient, afin d’attirer l’attention de la Gardienne Etland, où qu’elle se trouvât. Ticos et l’un des Palachs s’en servaient à tour de rôle. Les autres restaient accroupis dans le bateau, tandis que celui-ci s’avançait lentement à travers le lagon, longeant la forêt.

Le message répétait toujours la même chose. Elle l’avait écouté au cours des dernières minutes, se maintenant à la hauteur du bateau. Son entretien avec le Grand Palach Koll avait été suivi par les Vivants-à-jamais. Le système émetteur devait sans doute être l’un des autres joyaux fixés à la tête de Koll ; et l’idée pouvait avoir été de Koll – faire entendre aux autres Grands Palachs et Palachs son interrogatoire de la captive humaine, afin qu’ils soient témoins de l’effondrement de ses prétentions au titre de Gardienne et de Tuvela. Si c’était bien cela, son plan avait fait long feu. Tout ce qui avait été dit, le fait que Koll fût le prisonnier, la connaissance rendue évidente par la Tuvela des secrets de Porad Anz, tout cet ensemble avait dû saper encore plus la confiance des Vivants-à-Jamais. Ce qui expliquait la soudaine et furieuse attaque de la part de Koll. Il avait senti qu’elle devait être réduite au silence à l’instant même, afin de préserver les buts de la Voix de l’Action. Des pisteurs Oganoon avaient découvert son corps une heure plus tard.

Nile en déduisit que les rangs des Vivants-à-Jamais avaient été en proie aux plus vives inquiétudes depuis lors. La perte de la patrouille sous-marine n’avait aucunement contribué à les apaiser. Ils ne se doutaient absolument pas qu’elle avait des aides non humains, aussi il leur apparaissait que la patrouille avait rencontré la Tuvela alors qu’elle venait de l’autre forêt et qu’elle l’avait anéantie sans aucune aide avant que les Parahuans aient pu donner l’alarme. Puis peu de temps auparavant, ils avaient commencé à recevoir des rapports leur signalant qu’un petit vaisseau de surface rapide effectuait des manœuvres mystérieuses à proximité de la dérive… Les traîneaux Sotira avaient tenu leur promesse de lui envoyer une vedette de transmissions. Les Vivants-à-Jamais naturellement associaient la présence du navire à celle de la Tuvela. Mais ils ignoraient la raison de sa présence…

Ils avaient été soumis à des pressions psychologiques depuis qu’elle avait échappé, au tout début, à ce qui avait paru être une capture inévitable. Chacun de ses mouvements n’avait fait qu’augmenter cette pression. Et ils ne réalisaient aucunement que ces mouvements avaient été dictés par sa situation difficile. Tout cela semblait faire partie d’un plan de la Tuvela qui se réalisait peu à peu… un plan qu’ils ne comprenaient pas et qu’ils semblaient incapables de contrer. Ils ne savaient pas vers quoi il tendait. Les craintes qu’ils avaient nourries et essayé de surmonter depuis plus d’un demi-siècle retombaient sur eux à nouveau de tout leur poids.

C’est pourquoi ils avaient envoyé – eux, les fiers Palachs de Porad Anz – le Dr Ticos Cay et une délégation de la Voix de la Prudence, afin de proposer à la Tuvela un arrêt des hostilités et une occasion de leur présenter en personne les conditions des Gardiens. Sans aucun doute, certains des partisans de Koll demeuraient-ils furieusement opposés à cette démarche.

Pouvait-elle prendre le risque de leur parler ?

De la façon dont se présentaient les choses actuellement, elle avait toutes les chances de pouvoir s’échapper de l’île très bientôt. Elle pourrait alors avertir les siens qu’un ennemi était là et qu’ils devaient se préparer à une attaque. Si elle s’aventurait dans le camp de l’ennemi et qu’elle ne parvenait pas à maintenir le bluff Tuvela, elle perdrait toutes ces chances. Si Ticos avait connu tous ces éléments, il ne l’aurait sans doute pas incitée à présent à se découvrir.

Mais si elle ne répondait pas à cette invite et demeurait cachée, la pression subie par les Vivants-à-Jamais n’allait pas se relâcher. Ils allaient s’interroger sur ce silence et l’interpréter, penser qu’il signifiait que la possibilité de se retirer leur était à présent refusée. Comment réagiraient-ils alors ? Ils pouvaient estimer qu’il était trop tard pour tenter une retraite. Ils avaient eu de nombreuses semaines pour préparer leur attaque surprise contre Nandy-Cline depuis leurs bases dissimulées dans le bois flottant. S’ils décidaient de lancer cette attaque avant qu’une riposte ne soit organisée, combien de temps se passerait-il avant que des armes spatiales soient lâchées sur le continent ? Quelques heures ? Son avertissement arriverait trop tard dans ce cas.

La véritable question était celle-là : pouvait-elle prendre le risque de ne pas leur parler ?

Brusquement, Nile se décida.

Le bateau parahuan abordait lentement la courbe de la forêt. Le haut-parleur se remit à hurler. Au bout de quelques phrases, il s’arrêta. Le Palach Moga, qui se tenait à côté de Ticos Cay, abaissa avec précaution l’appareil et coupa le contact, avec l’air de ne pas vouloir faire de mouvements brusques. Il y eut un concert de chuchotements et de sifflements derrière Ticos. Ils cessèrent. Les moteurs du bateau se turent et il dériva en flottant vers un entrelacs d’herbes du lagon. L’homme et les six étrangers fixèrent la silhouette immobile qui se dressait à la lisière de la forêt à dix mètres de là.

La voix de la Tuvela demanda vivement : « Dr Cay ! »

Ticos s’éclaircit la gorge : « Oui, Gardienne.

— Faites accoster cette embarcation et présentez-moi les officiers parahuans… »

Sauter à bord du bateau fut comme si elle allait à la rencontre d’un rêve grotesque. Ils se tenaient dressés sur leurs longues jambes, délaissant la posture naturelle à leur espèce, se balançant en un équilibre précaire sur leurs larges pieds. Les têtes parahuanes s’inclinèrent en signe de révérence devant la Gardienne comme Ticos les présentait tour à tour. Elle connaissait les noms du Palach Moga et de l’un des autres, cités dans son rapport. Avec une demi-douzaine d’autres Grands Palachs, Moga était le membre le plus influent de la Voix de la Prudence. Il conserva sa place à côté de Ticos. Les autres se tinrent respectueusement à distance, à l’arrière du bateau tandis que celui-ci manœuvrait pour retourner vers le lagon.

Moga parla brièvement dans un communicateur, puis dit à Nile : « Les Vivants-à-Jamais vont se réunir pour écouter la Gardienne. »

Elle ne demanda pas où ils allaient tenir cette assemblée. Une Tuvela ne devait montrer aucun intérêt pour ce genre de détails. Un sifflement courroucé lui parvint un instant, de l’autre bout du lagon. Sweeting n’approuvait toujours pas son geste.

Le bruit sembla heurter et faire vibrer tous les nerfs de Nile. Elle était terrifiée ; et le fait de savoir que, maintenant plus que jamais, elle ne pouvait se permettre d’être terrifiée, accentuait encore plus son désarroi. Par moments, ses pensées ne furent plus qu’une tache mouvante, parcourue par l’anxiété. Elle s’efforça de repousser ses inquiétudes et de songer à ce qu’elle allait dire aux Vivants-à-Jamais, de deviner les questions pour lesquelles elle devrait avoir des réponses toute prêtes. Tout n’allait pas pour le mieux de ce côté. Mais cet état de commotion physique disparut de nouveau graduellement.

Les silhouettes trapues des Oganoons, faisant étalage pour la forme de leurs armes, étaient alignées de chaque côté de l’entrée qui menait au blockhaus, au niveau de l’eau. Le bateau s’enfonça de quelques mètres à l’intérieur d’un tunnel, puis fut amarré à une plate-forme. Elle suivit Moga, monta l’escalier qui menait à l’intérieur du bâtiment. Ticos resta une douzaine de marches en retrait, effacé, jouant son propre rôle. Après les présentations, elle ne s’était plus adressée à lui. Lorsqu’ils arrivèrent au niveau supérieur, elle s’aperçut qu’il ne venait plus à leur suite.

Le Palach Moga fit halte devant une porte fermée.

« Si la Gardienne veut bien avoir la bienveillance d’attendre ici… je vais aller voir si l’Assemblée est prête… »

Nile attendit. Au bout de quelques instants, la porte se rouvrit et le Palach apparut. Il portait quelque chose qui ressemblait à un sac à main orné de joyaux, pendu à son épaule par une longue courroie. Nile eut l’impression qu’il n’était guère à son aise.

« Si la Gardienne le permet… Les Grands Palachs sont réunis derrière cette porte. Ils ne sont pas armés. Ils préféreraient que la Gardienne ne s’adresse pas à eux, une arme à la main. »

Si elle ne réussissait pas à les convaincre, pensa Nile, elle trouverait la mort au-delà de cette porte. Mais une Tuvela n’avait nullement besoin de puiser son courage dans une arme, arrivée à ce stade – et le pistolet UW par lui-même ne l’aiderait pas à refaire le chemin inverse et à se frayer un passage à travers les groupes de gardes massés dans les couloirs derrière eux. Elle détacha l’étui de sa ceinture et le tendit à Moga. Celui-ci le plaça avec précaution dans le sac, puis il ouvrit la porte. Nile entra.

Un instant, elle eut l’impression de se trouver dans l’antichambre d’un grand hall faiblement éclairé – un hall beaucoup trop important pour être partie intégrante de la construction dans le bois flottant. Puis elle comprit que toute la paroi d’en face était un écran de vision. Plus d’une douzaine de Grands Palachs étaient dans la pièce avec elle, accroupis le long de la paroi de chaque côté… des êtres pas beaucoup plus grands que Koll revêtus de robes raides aux riches couleurs, avec un assortiment de coiffures aussi colorées. Le restant des Vivants-à-Jamais, Palachs et Grands Palachs de tous rangs, étaient disposés en rangs le long du hall qui devait être une partie du vaisseau spatial – quartier général reposant sous la mer. Une eau peu profonde clapotait et étincelait çà et là parmi les rangées des Vivants-à-Jamais. Immobiles et silencieuses, les créatures amphibies massées dans le hall tenaient leurs regards levés vers elle, la fixant dans la pénombre.

Nile entendit la porte par laquelle elle était entrée se refermer doucement dans son dos. Et curieusement, avec ce léger déclic, ses incertitudes la quittèrent. Une froide et sereine lucidité sembla s’emparer de son esprit, toutes ses pensées et toutes ses émotions se stabilisant et revenant à la normale… Elle s’aperçut alors qu’elle s’était avancée et se tenait à présent au milieu de la salle, faisant face au grand écran.

Choisissant ses termes avec une froide précision la Tuvela commença alors à parler.


Chapitre VII

Ce qui sautait aux yeux immédiatement lorsque l’on examinait la grande pièce de la construction-blockhaus que les Parahuans avaient assignée à Ticos Cay pour lui servir de laboratoire d’études, c’était sa collection de spécimens vivants. Les formes de vie de l’île flottante garnissaient trois des parois de la pièce et occupaient de grands rayonnages disposés çà et là. Soigneusement étiquetées et répertoriées, elles étaient juchées ou accrochées à leurs branches d’origine de bois flottant, se dressaient, plongeant leurs racines dans les poches d’humus de la forêt ou dans les formes de vie parasitées au sein desquelles elles avaient été trouvées, flottaient dans de l’eau du lagon, réunies en grappes sous des cloches transparentes. Les spécimens allaient des organismes microscopiques jusqu’aux inhis, qui faisaient dix mètres de long. Pour la plupart, ils se trouvaient placés en état de stase biologique – métabolisme ralenti, presque arrêté, équilibre maintenu par le contrôle des enzymes et une quantité d’autres freins. Il aurait été impossible autrement de travailler sur eux d’une façon satisfaisante.

La Gardienne trouva peu de critiques à faire sur l’avancement des travaux du Dr Cay. « À cet égard, du moins, vous avez bien travaillé », reconnut-elle, au profit des oreilles qui pouvaient éventuellement écouter. Elle tapota les fiches qu’il avait présentées à son examen et les laissa tomber dans le dossier d’où il les avait extraites. « Il est cependant décevant que j’aie été finalement obligée d’intervenir directement dans une affaire que nous avions espéré vous voir régler sans notre aide.

— Si j’avais eu plus de temps, j’y serais certainement parvenu ! dit humblement Ticos. J’ai dû affronter un grand nombre d’êtres intraitables, comme vous le savez.

— Je sais… ayant moi-même rencontré l’un de ces êtres. Mais ce n’était guère une question de temps. Les points de litige étaient parfaitement clairs. Si vous les aviez exposés convenablement, une majorité raisonnable de nos hôtes – non invités – auraient pu en tirer des conclusions exactes et agir en fonction de celles-ci. Nous devons considérer cela comme un échec de votre part. N’en soyez pas trop affecté. L’excellence et la perfection de vos résultats dans les recherches qui vous avaient été demandées primitivement, effectuées dans des conditions quelque peu contraignantes, feront passer cet échec, du moins en partie. »

Ticos bredouilla sa gratitude, retournant avec un soulagement évident à des explications additionnelles sur son projet. Nile vérifia sa montre.

Quarante-deux minutes depuis qu’elle avait été escortée, avec une courtoisie attentive, de la salle de l’assemblée jusqu’au labo, laissée seule ensuite avec Ticos. Aucune nouvelle des Vivants-à-Jamais depuis cet instant, et le Palach Moga n’était pas réapparu avec son pistolet. Bon ou mauvais signe ? Alors qu’elle s’adressait à eux, elle avait presque été une Tuvela. Elle les avait accablés de reproches ! Elle s’était sentie exaltée. Aucune question n’avait été posée. Les Grands Palachs les plus proches d’elle dans la salle s’étaient reculés craintivement vers les parois avant qu’elle ait terminé ses critiques, s’agitant nerveusement toutes les fois qu’elle regardait dans leur direction.

Tout de suite après, une brève et brutale chute de tension. Plus de Tuvela, plus de Gardienne. Seulement un être humain effrayé, placé dans une situation plutôt mauvaise potentiellement, avec un enjeu beaucoup, beaucoup trop gros à la clé. Si elle avait eu la moindre hésitation dans cette affaire, commis le moindre faux pas…

À présent, elle se trouvait à un niveau intermédiaire de ces deux états, revenue à la normale, assez inquiète, mais de nouveau occupée à peser toutes les éventualités, à faire des plans autant qu’elle pût en faire ici.

L’un des facteurs qu’elle considérait en ce moment était cette salle elle-même. Elle était longue, large, haute, située quelque part à proximité du sommet de l’ensemble de la construction… elle s’était élevée encore d’un niveau après avoir quitté la salle de l’assemblée. Il y avait une porte aux deux extrémités, probablement verrouillées toutes deux à présent. Ce dernier détail ne devait pas faire une grande différence, parce que certainement tout un détachement d’Oganoons en armes se tenait derrière chaque porte, afin de veiller à ce que la Gardienne et son savant ne quittent pas la pièce durant les délibérations. De la porte de gauche, une passerelle surélevée conduisait à une plate-forme, à un peu plus d’un mètre au-dessus du sol, près du centre de la pièce. Les Palachs, avait expliqué Ticos, se tenaient ordinairement sur cette plate-forme lorsqu’ils venaient s’entretenir avec lui. L’éclairage émanait des baguettes conductrices fixées au plafond et sur les murs, primitif mais efficace. Le système de ventilation, bien qu’aussi simple, répondait parfaitement aux exigences du labo. Un large rectangle obscur, fermé d’un grillage, se trouvait tout en haut de l’un des murs, juste en dessous du plafond. Derrière la grille, il y avait une fenêtre invisible, une ouverture rectangulaire dans la paroi. La fraîcheur de la forêt de bois flottant, à l’humidité saumâtre et aux nombreuses odeurs, les environnait constamment. Sans elle, de nombreux spécimens, objets des études de Ticos, seraient morts au bout de quelques jours de captivité. Mais les coups de vent de la tempête qui, de temps à autre, faisaient trembler toute la structure du blockhaus ne franchissaient pas la fenêtre, qui ne laissait passer pratiquement aucun son.

Ainsi le rectangle obscur était une barrière énergétique. Elle ne devait laisser voir du dehors aucune lumière, et elle était certainement infranchissable par tout objet solide, tel qu’un corps humain. Les systèmes de contrôle de la barrière devaient se trouver à l’extérieur de la pièce, sinon Ticos les lui aurait indiqués. Mais une protubérance faisait saillie de chaque côté du grillage qui garnissait le rectangle. Et sous ces protubérances, se trouvaient les générateurs de la barrière énergétique…

Ce qui amenait la question des outils, et des armes ou des instruments pouvant servir d’armes. Son pistolet UW serait difficilement remplaçable dans les deux cas. Mais quelque chose pouvait rendre plus ou moins les mêmes services. Ticos avait laissé un petit système coupeur-soudeur sur la table de travail centrale derrière eux. Un outil très utile, aux multiples usages, qui pouvait devenir un élément positif. Un autre élément qui pouvait jouer en leur faveur dans la situation présente : le dispositif muni de rangées étroitement serrées de minuscules boutons que Ticos portait fixé à sa ceinture, par l’intermédiaire duquel il réglait les divers équilibres internes et les exigences individuelles de l’environnement de ses spécimens.

Les seules armes évidentes à proximité étaient celles qui se trouvaient dans les mains des trois gardes parahuans qui se tenaient accroupis d’un air stupide dans cinquante centimètres d’eau, dans la partie cloisonnée de la pièce sur la droite. Alors qu’elle était sur la plate-forme, Nile avait jeté un regard rapide par-dessus la cloison dans leur direction. Deux d’entre eux faisaient face au mur ; le troisième se trouvait plus à l’écart, devant une longue table, près de la seconde sortie. Aucun d’eux n’avait bougé pendant qu’elle les avait examinés. Mais ils semblaient prêts à agir instantanément. Les armes étaient certainement des brûleurs à courte portée, étanches, prévues pour être tenues par des mains quatre fois plus larges que les siennes. Sur la table était installé le communicateur de Ticos Cay.

Les armes n’étaient pas des éléments entrant en ligne de compte, excepté le fait qu’ils pouvaient devenir négatifs. Mais avec une vedette de transmission Sotira se trouvant à portée, en utilisant des fréquences de contact rapproché, le communicateur devenait un élément primordial. Les Vivants-à-Jamais, dans leur indétermination nerveuse, avaient décidé qu’il devait être disponible immédiatement, au cas où ils seraient contraints d’engager des négociations d’urgence avec les Tuvelas, par l’intermédiaire du Dr Cay. Les gardes avaient été placés là pour détruire avec leurs brûleurs quiconque essaierait de s’en servir en une autre circonstance.

Ticos Cay lui-même était, bien sûr, un élément important. Physiquement, il pouvait devenir une lourde responsabilité si les choses ne se déroulaient pas comme prévues. Il avait perdu tout ressort nerveux ; c’était à présent un vieil homme usé. Son visage était contracté à l’extrême, même lorsqu’il souriait. Il avait supporté durant des semaines des souffrances qu’il n’aurait jamais imaginées ; mais en tant qu’organisme, il avait subi des pressions presque intolérables et il avait commencé à glisser lentement vers la mort. Bien sûr, il en était parfaitement conscient.

Intellectuellement, il ne paraissait pas tellement diminué. Ses réponses verbales étaient peut-être légèrement plus lentes, mais à un degré négligeable. Nile estima qu’elle pouvait toujours compter sur lui pour une action rapide et appropriée, qu’elle devrait sans doute entreprendre. Parce que l’ultime facteur entrant dans ce calcul était la collection des formes de vie du bois flottant de Ticos Cay. Sur la table de travail, à côté du coupeur-soudeur, qu’elle avait mentalement enregistré, étaient disposés plusieurs objets qui ressemblaient à des fruits de couleur grise, à l’écorce dure et ridée, faisant deux fois la taille de son poing. Ticos les avait sortis d’un compartiment pour lui expliquer quel rôle ils jouaient dans ses recherches, puis ils les avaient laissés sur la table.

Ces fruits portaient le nom de pommes à larves et leur écorce montrait qu’elles étaient mûres. Ce qu’il fallait savoir des pommes à larves mûres, c’est qu’elles restaient dormantes jusqu’à ce qu’elles reçoivent le stimulus spécifique du contact de l’eau salée. À ce moment, elles se fendaient en deux. Et les larves sortaient…

Au mieux, les pommes étaient un objet d’études fort douteux. Et ce n’étaient pas du tout les seuls spécimens de ce genre ici. En effectuant une estimation grossière, une sur cinquante des formes de vie qui garnissaient les alignements de rayonnages et de compartiments muraux avait provoqué chez Nile un recul intérieur au premier coup d’œil ou à la première bouffée odorante qui leur était propre. Toutes les formes de vie du bois flottant contre lesquelles elle avait été conditionnée pratiquement depuis le moment où elle avait été assez grande pour marcher. Et elles n’étaient pas toutes de dimensions modestes ni d’aspect inoffensif. Au centre de la pièce, se dressait un grand inhis aux feuilles pourpres, dont les pétales bleu pâle de ses pseudo-fleurs étaient repliés sur eux-mêmes en volutes serrées. Une rareté, ce que personne ne regrettait. Dans les forêts, Nile aurait refusé de s’approcher à moins de dix mètres de l’un d’eux. Selon les systèmes de la classification, c’était une forme de plante. Un végétal, aux réactions foudroyantes. Les hommes des traîneaux l’avaient surnommé, avec de bonnes raisons, le harponneur. Depuis plusieurs semaines, il s’était trouvé placé au dessus – et juste derrière – des Palachs qui étaient entrés dans la salle et s’étaient tenus accroupis sur la plate-forme, abaissant leurs regards vers le prisonnier humain…

Toutes ses activités étaient suspendues pour le moment, comme pour la plupart des autres spécimens en qui l’on ne pouvait se fier… totalement inoffensif, son métabolisme ralenti à une pulsation presque imperceptible. En état de stase biologique. Il demeurerait inoffensif jusqu’à l’instant où il recevrait le stimulus précis et mesuré, une décharge d’enzymes ; ou une secousse importante, qui interromprait l’état de stase.

Et qui pouvait donner de tels stimuli ? Mais, bien sûr, le Dr Cay, avec son dispositif de contrôle presse-boutons. Il s’était assuré que, lorsque viendrait pour lui le moment de mourir, il aurait la possibilité d’y entraîner quelques-uns de ses ennemis avec lui.

Ce qui n’était peut-être pas une attitude scientifique empreinte d’un détachement absolu, mais c’était assurément une motivation très humaine…

Nile lança un autre regard à sa montre. Quarante-trois minutes et demie.

La porte de gauche s’ouvrit en cliquetant.

Le Palach Moga entra le premier et s’engagea sur la passerelle. Le sac à l’intérieur duquel avait disparu le pistolet UW se balançait à son côté, la courroie passée à son épaule. Ce détail aurait pu être rassurant si le groupe venant à sa suite avait ressemblé un peu moins à un peloton d’exécution.

Nile se tenait le dos à la table de travail, sentant les tensions revenir et monter en elle, s’efforçant de n’en rien laisser paraître. Ticos lui lança un regard incertain et interrogateur, puis il se retourna et se déplaça lentement le long de la table, s’arrêtant à une douzaine de pas pour observer les Parahuans. Les doigts de sa main droite pianotaient négligemment son dispositif de contrôle. Moga se dirigea vers la plate-forme centrale, de sa démarche raide et grotesquement compassée, posant précautionneusement, à chaque pas, ses pieds palmés. Deux gardes oganoons venaient derrière lui, regardant fixement vers Nile, tenant des armes au canon court mais épais, prêts à tirer. Deux Palachs inconnus d’elle et de Ticos suivaient, se déplaçant avec le dandinement raide typiquement parahuan. Leurs baudriers à lanières arboraient une couleur rouge incarnat identique ; et chacun portait deux armes de poing d’un volume appréciable, une de chaque côté, les crosses tournées vers le devant. Deux autres gardes fermaient le cortège. Ces derniers avaient leurs armes suspendues en travers du dos et portaient quelque chose qui ressemblait à des filets noirs repliés. Un cinquième garde s’était arrêté, aussitôt entré, se postant devant la porte, qui s’était refermée après que le groupe l’eut franchie. Il tenait un autre genre d’arme, au canon long et étroit, fixé sur un trépied court et massif. Il posa le trépied avec un bruit sourd sur la passerelle et s’accroupit derrière. La gueule du canon pivota et fut pointée sur Nile.

Elle ne fit aucun mouvement. Elle leur avait donné une quelconque raison de ne pas lui faire confiance.

Le groupe atteignit la plate-forme et se déploya. Moga se tenait près du rebord de la plate-forme. Les Palachs aux baudriers rouges le flanquaient de chaque côté, les mains posées sur les crosses de leurs armes. Les gardes qui tenaient leurs armes braquées prirent position aux côtés des Palachs. Ceux qui tenaient les filets noirs restèrent légèrement en retrait, sur le côté gauche de la plate-forme. Tout cela révélait, pensa Nile, une tension nerveuse, qu’elle lisait aussi distinctement sur les visages parahuans – des fentes vocales qui se crispaient silencieusement, des yeux pour la vision dans l’atmosphère qui cillaient constamment. Et tous ces yeux étaient fixés sur elle, sur la Tuvela. Personne ne regardait vers Ticos Cay.

« Gardienne, je vais tout d’abord parler pour moi-même », dit brusquement la voix de Moga.

Nile ne répondit rien. La voix poursuivit : « Je suis mortellement angoissé en songeant à l’avenir de Porad Anz… Lorsque vous avez consenti à vous adresser aux Vivants-à-Jamais, j’étais certain que votre mission allait réussir et que la balance pencherait pour la raison. Et la réponse de l’assemblée fut très favorable. Votre logique avait été persuasive. Mais un événement imprévu s’est produit. Au moyen de la violence, la Voix de l’Action s’est emparée du commandement de nos troupes. Ceci va à l’encontre de toutes nos coutumes, c’est une violation sans précédent de nos lois – mais cela semble n’avoir plus aucune importance. Ici, à bord du vaisseau du commandement suprême et partout ailleurs sur ce monde, de nombreux Grands Palachs et Palachs gisent à présent, morts. Ceux qui ont survécu se sont soumis à la Voix de l’Action qui, à présent, est la seule à parler au nom des Vivants-à-Jamais. Je suis venu ici pour vous informer de ce qui a été décrété. Et après avoir parlé pour moi-même, je vais à présent vous rapporter les termes mêmes de la Voix de l’Action. »

Silence.

Le groupe sur la plate-forme demeurait immobile et tendu. Nile les observa ; ils la regardaient fixement. Ainsi les Palachs aux baudriers rouges représentaient la Voix de l’Action… il lui vint soudain à l’idée qu’ils devaient être très courageux. Ils étaient entrés dans le laboratoire pour affronter une légende. Ils bravaient en ce moment même le gromgorru. Ils attendaient à présent de voir ce que la Tuvela allait faire en réponse au compte rendu de Moga.

La Tuvela demeura également silencieuse et immobile.

Le Palach à la droite de Moga prit brusquement la parole, en une série de sifflements parahuans finement modulés, les yeux fixés sur Nile. Au bout d’une demi-minute peut-être, il s’arrêta. Moga commença immédiatement à traduire.

« Quel que soit le nom que vous portez, vous êtes une Tuvela. Nous le savons à présent. Vous avez menacé Porad Anz au nom de votre espèce. Nous ne pouvons le tolérer. Vous avez dit qu’en cas de tout affrontement avec les Gardiens, les Vivants-à-Jamais seraient nécessairement défaits. Une fois pour toutes, ce mensonge doit être à présent réfuté… »

La voix de Moga s’éteignit. Le Palach au harnachement rouge prit la parole à nouveau. Son compagnon détourna la tête un instant, s’adressant aux deux Oganoons qui tenaient les filets. Ces derniers détachèrent les filets de leurs bras et les déroulèrent. De noires lanières pendillèrent de leurs bords…

Moga reprit la traduction.

« La Voix de l’Action vous offre, à vous et au Dr Cay, la mort des Palachs. Elle est douloureuse mais honorable. Si vous acceptez, vous devrez vous résigner à être recouverts par les filets de rétention. Si vous tentez de résister, vous serez abattus et mourrez ici comme des Huions. Dans les deux cas, Tuvela, votre défaite et votre mort seront le signal du début de notre attaque sur votre monde. Et, à présent, si une Tuvela a le pouvoir de défier nos desseins, montrez-nous ce que vous pouvez faire. »

Au-delà du groupe, le Parahuan posté à la porte bascula silencieusement sur son arme, la tête et le haut du corps recouverts par les volutes du brouillard vert s’élevant d’un spécimen placé sur la paroi à côté de lui. Les gardes armés sur la plate-forme avaient pointé leurs fusils sur Nile. Les Palachs en baudriers rouges sortirent également leurs armes. Une douzaine environ des pseudo-fleurs du harponneur derrière la plate-forme frissonnèrent et se déroulèrent en un mouvement rapide, semblables à de grands yeux jaune-bleu qui s’ouvraient en clignotant. Nile se jeta à terre.

Au moins deux armes étaient braquées directement sur elle à cet instant ; et aussi rapide que fût le harponneur, il ne pouvait pas l’être suffisamment pour empêcher les armes de cracher la mort.

Pourtant, elles n’entrèrent pas en action. D’autres bruits éclatèrent à leur place. Quelque chose atterrit avec un choc sourd sur le sol, non loin d’elle. Avec une brève surprise, son esprit reconnut le sac que Moga portait pendu à son épaule. Elle se redressa alors d’un bond, s’empara de deux des pommes à larves, à l’écorce grise, posées sur la table de travail et les lança par-dessus le mur de cloisonnement, vers la partie inondée de la pièce. Elle les entendit tomber dans l’eau. Une partie détachée d’elle-même commença alors à faire le décompte des secondes. Elle regarda autour d’elle.

En haut, ils étaient tous morts, le système nerveux paralysé, les yeux à double cristallin, que ne recouvraient plus les paupières, monstrueusement écarquillés. Dans leur dos étaient plantées des pointes blanches comme des os, au bout de vrilles spiralées qui partaient des pseudo-fleurs. Quatre étaient encore debout, chancelants, transpercés, leurs longues jambes tendues et rigides. Trois avaient été soulevés de la plate-forme et étaient attirés vers le harponneur. Nile ouvrit le sac de Moga, en sortit son pistolet UW et l’attacha à sa ceinture antigrav alors que la partie de son esprit qui avait compté les secondes atteignait le chiffre trente et s’arrêtait. De violents remous s’entendirent de l’autre côté de la cloison, puis plus rien. Ticos, tenant le dispositif de contrôle à deux mains, le visage blanc et tendu, lui adressa un rapide signe de la tête.

La ceinture antigrav était réglée de façon à réduire la pesanteur de moitié lorsqu’elle atteignit le mur de cloisonnement. Elle bondit, s’agrippa au sommet, puis se hissa et le franchit.

Sept ans auparavant, elle avait vu un essaim de larves frapper un plongeur humain. Tout dépendait de la distance à laquelle on se trouvait de la pomme lorsque celle-ci se détachait de la forêt de bois flottant, tombait, atteignait l’eau salée et s’ouvrait en deux. Au même instant, des milliers de minuscules lignes noires se déversaient en se tordant de la pomme et fonçaient comme des flèches, infailliblement vers tous les corps d’animaux de taille convenable se trouvant dans son voisinage immédiat, frappant comme des grappes de pointes d’aiguilles, transperçant en quelques instants cuirs épais aussi bien que dures écailles.

Les trois gardes gisaient couchés sur le ventre, en partie immergés dans l’eau qui recouvrait le sol. Deux étaient sans mouvement. Le troisième frémissait à intervalles réguliers, quelque chose ressemblant à une brume de fourrure noire progressant encore le long de son torse sous la surface. Tous les trois étaient paralysés à présent, et ils seraient morts dans quelques minutes dès que les essaims de larves se seraient enfoncés dans leurs corps, se nourrissant au fur et à mesure de leur avance.

Et Nile pouvait passer en toute sécurité. Les larves étaient occupées.

Elle atteignit la table sur lequel était posé le communicateur, actionna rapidement des commutateurs, tourna des cadrans, puis s’arrêta un instant pour reprendre son souffle.

« Sotira-Doncar ! dit-elle dans l’émetteur ensuite. Sotira-Doncar ! Parahuans ici ! Parahuans ici ! » Puis elle coupa le communicateur.

Pas le temps d’attendre une réponse. Pas du tout le moment…

« Pouvez-vous activer les brouillards-remugles ?

— Bien sûr. Mais…

— Allez-y alors ! » Nile passa la ceinture antigrav autour de la taille de Ticos, puis glissa son pistolet UW dans la ceinture de son short de bain. « Si nous réussissons à sortir, nous serons dehors avant qu’ils nous atteignent. »

Ticos leva les yeux vers la fenêtre oblongue protégée par la barrière énergétique, et émit un grognement de doute. « Espérons que vous avez raison ! » Son doigt pressa un bouton de contrôle. « Ils sont activés. Et maintenant ? »

Nile se pencha, croisant ses mains. « Montez ! Essayez de garder votre équilibre. Vous ne pesez pratiquement plus rien – vous allez monter rapidement. Accrochez-vous à la grille et laissez tomber la ceinture vers moi. Je pense que je peux arriver à vos chevilles. »

Elle le souleva de toutes ses forces. Il monta rapidement, attrapa la grille et s’y accrocha d’un bras. La ceinture antigrav retomba en flottant. Des nuages graisseux commençaient à s’élever en bouillonnant des brouillards-remugles stimulés, près de la porte d’entrée de gauche, comme Nile attrapait la ceinture dans les airs et la fixait à sa taille. Ticos était suspendu par les deux mains à présent, les jambes tendues vers le bas. Elle bondit, s’éleva le long de la paroi, agrippa les chevilles de Ticos et grimpa après lui, le champ antigrav les entourant à nouveau tous les deux. Quelques instants plus tard, elle se cramponnait à la grille, les genoux passés sur l’un des barreaux, et elle avait de nouveau fixé la ceinture autour de la taille de Ticos. Respirant bruyamment, il se hissa à ses côtés et reprit en main son dispositif de contrôle.

« Brouillard fonctionne bien en bas ! dit-il d’une voix sifflante. Peux plus voir la porte. Je pourrais activer quelques monstres de plus, non ?

— Tout ce que vous pouvez activer, sans nous tuer. » Ceux qui se trouvaient à l’extérieur de la pièce devaient comprendre à présent que les plans de l’exécution avaient rencontré un obstacle quelconque. Se retenant par les genoux et la main gauche, Nile plaça la gueule de son pistolet UW contre l’une des protubérances de la grille qui devait recouvrir un générateur de la barrière d’énergie, et pressa la détente. Le rayon siffla et cracha. L’espèce de boîtier devint incandescent, puis blanchit. Un incroyable mélange de puanteurs l’entoura soudain, la prenant à la gorge, lui amenant les larmes aux yeux. Elle entendit Ticos haleter et tousser.

Puis le boîtier céda. Quelque chose en dessous se fracassa et s’embrasa. Le vent s’engouffra en rugissant dans la pièce au-dessus de Nile, porteur d’embruns frais et salés.

« Allez, hop ! dehors, Ticos ! Il n’y a plus de barrière ! » Elle se hissa, allongea un bras par-dessus le rebord. Son épaule la picota brusquement. Une charge antinerfs ! Des Parahuans dans le labo… En dessous d’elle, Ticos lança un cri de détresse. Se mettant à califourchon sur le rebord, elle regarda vers le bas, de côté, l’apercevant indistinctement. Il avait lâché son dispositif de contrôle et se cramponnait à la grille des deux mains, agité par de violentes convulsions. Le cœur battant, Nile tendit la main vers lui, l’attrapa par le bras, et hissa le corps presque en état d’apesanteur qui s’affaissa sur le rebord, puis rampa vers la végétation de l’autre côté de la fenêtre. Ticos s’agrippa à des branches pour garder son équilibre, comme elle retournait en arrière.

En bas, la moitié du labo était recouvert par les émissions des brouillards-remugles, tourbillonnant sous l’effet du vent. Il se produisit un concert de sifflements éperdus… un ou plusieurs Parahuans venaient de tomber sur un spécimen qui n’était pas incommodé par la puanteur dégagée. Elle entrevit brièvement des formes trapues virevoltant dans la pièce, aveuglées par le brouillard. Ils devaient être aussi à moitié suffoqués par ce dernier. Mais au moins l’un d’entre eux avait vu Ticos cramponné à la grille suffisamment longtemps pour le mettre en joue avec une arme à charge neurale…

La brume graisseuse tourbillonna et laissa apparaître une partie du sol où quatre aquariums étaient posés sur une table basse. Nile avait vu ce qu’ils contenaient lorsqu’elle était entrée dans le labo. Le dessus de l’aquarium le plus proche vola en éclats à l’instant même sous le rayon du pistolet UW. Elle changea de cible. L’organisme effrayé dans l’aquarium en miettes se contractait déjà et se dilatait énergiquement comme une pompe. Un second aquarium se brisa. Comme Nile visait le troisième, un Parahuan sortit en chancelant des nuées de brouillard-remugle et brandit une arme à long canon vers la fenêtre.

Elle se rejeta en arrière, à l’abri du rebord. Pas le temps de riposter et d’engager un duel. Aucune nécessité non plus. Deux des aquariums étaient brisés et elle avait aperçu des jets de vapeur pâle jaillir des deux. Les spécimens conservés dans ces aquariums portaient le nom de bombes à acide, pour de bonnes raisons. À présent, tous ceux qui se trouvaient dans le labo n’avaient pratiquement plus aucune chance d’en sortir vivants… et à coup sûr, pendant un certain temps, ceux qui y entreraient par la suite n’en ressortiraient pas en assez bonne condition pour pouvoir signaler que les prisonniers s’étaient enfuis en passant par la fenêtre à barrière énergétique.

Elle visa un point au plafond de la pièce où les barres de l’éclairage central se rencontraient. Quelque chose explosa là-bas et le labo fut plongé dans l’obscurité.

Nile s’éloigna vivement de la fenêtre, comme les exhalaisons de brouillard-remugle flottaient autour d’elle. Ticos était accoté aux branches, se retenant à elles, secoué de mouvements saccadés.

« Vous avez été gravement touché ? » demanda-t-elle vivement.

Il grogna. « Aucune idée ! Je n’y connais rien en armes. J’ai été touché par quoi ? Quelque chose comme un excitateur du système nerveux ?

— Quelque chose de ce genre. Vous n’avez pas reçu une charge complète, sinon, vous ne tiendriez plus debout. Je peux vous porter avec la ceinture antigrav. Mais si vous pouvez bouger…

— Je peux bouger. Je crois pouvoir être capable de surmonter quelques-uns des effets. Si je ne vous ralentis pas trop.

— Essayons, dit Nile. Ils ne devraient pas nous poursuivre tout de suite. Si cela devient trop difficile, avertissez-moi… »

Son paquetage se trouvait toujours dans le creux du bois flottant où elle l’avait laissé. Elle l’ouvrit rapidement. Ticos était derrière elle, se cramponnant à la végétation, plié en deux et à bout de souffle. Nile était passablement essoufflée elle-même. Depuis le toit du blockhaus, ils avaient escaladé différents niveaux, remontant vers l’intérieur de la forêt, la traversant au sud de la colonie des havals de mer, redescendant ensuite vers le lagon. Cette fois-là, il ne s’était pas agi pour elle d’une danse légère le long des branchages. Ses muscles se rendaient parfaitement compte qu’ils avaient travaillé. Même ainsi, Ticos, soutenu par la ceinture antigrav, avait fourni de très gros efforts pour continuer à avancer avec elle. Il n’était pas muni de lentilles pour l’obscurité, était insuffisamment exercé au maniement de la ceinture ; et, par intervalles, la charge de l’arme neurale qu’il avait reçue provoquait en lui des spasmes, des secousses et des tremblements incontrôlables. Des antidotes existaient pour ces spasmes, et, sans aucun doute, les Parahuans les détenaient. Mais elle n’avait aucun remède ici. Il allait devoir les endurer comme il pourrait jusqu’à ce qu’ils disparaissent d’eux-mêmes. Encore cinq ou dix minutes d’escalade, et cela devrait y être, pensa Nile. Et cela vaudrait mieux : elle savait à présent que Ticos avait perdu la moitié de ses réserves d’énergie physique depuis qu’elle l’avait vu la dernière fois. Si les effets de l’arme étrangère étaient à peu près identiques à ceux de ses contreparties de fabrication humaine, une charge plus centrale l’aurait tué rapidement. La charge qu’il avait reçue pouvait encore le tuer également, bien que cela parût beaucoup moins probable à présent.

Elle sortit de son sac, l’étui des lentilles de contact et le lui tendit : « Feriez mieux de mettre des yeux de nuit.

— Hein ? Oh ! Merci. Ils vont m’être très utiles. »

Une série de sifflements perçants parvint du lagon.

La tête de Ticos se tourna rapidement.

« Ressemblait presque aux sifflements de l’une de vos loutres !

« C’était bien ça. Sweeting. » Cela faisait plusieurs minutes que Nile entendait le sifflement intermittent, mais elle ne l’avait pas fait remarquer. Le vent recouvrait toujours la plupart des autres bruits. Elle fit une entaille à l’extrémité de la tige buti avec son couteau. « Mis les lentilles en place ?

— Oui.

— Alors voyons à quelle vitesse vous pouvez vous enduire de sève buti. Nous pourrions bien avoir des problèmes ici, dans un avenir très proche. »

Ticos prit la tige et commença à frotter rapidement la sève molle sur ses vêtements. « Des Parahuans ? demanda-t-il.

— Peut-être. Quelque chose semble venir de ce côté, le long du lagon. C’était le signal d’alerte de Sweeting. Vous saviez que vos amis avaient amené un tarm ici ?

— Je l’ai vu. » La voix de Ticos trahit une certaine alarme, mais il n’arrêta pas sa tâche. « Vous pensez que c’est ce qui…

— Il est plus probable qu’il s’agit du tarm, et non des Parahuans.

— Qu’allons-nous faire, Nile ?

— La sève buti devrait être une protection suffisante s’il ne nous voit pas. Cette créature est passée tout près de moi, une fois déjà. Si elle vient jusqu’ici, elle va probablement trouver notre piste. Je vais aller voir ce que Sweeting a à m’apprendre. Vous, finissez de vous enduire de sève buti. Mais n’enduisez pas encore les semelles de vos chaussures.

— Pourquoi pas ?

— Je pense que nous pouvons semer le tarm ici. De toute façon, cela ne devrait pas aller très bien pour lui à présent. »

Il leva les yeux brièvement, émettant un son qui était presque un rire.

« Encore du travail de Tuvela ?

— La Tuvela en question a de petits alliés… » Nile activa l’appeleur de loutre et se dirigea rapidement vers le lagon. Une fois arrivée au bord de l’eau, elle s’arrêta et regarda autour d’elle, tendant l’oreille. Rien de significatif n’était en vue. Le grondement assourdi de moteurs fut perceptible un moment, venant approximativement de la direction du blockhaus. Puis Sweeting apparut à la surface des eaux, à ses pieds.

« Nile, attention ! Tarm arrive ! »

Nile rejoignit Ticos quelques instants plus tard. Le tarm approchait, traversant le bois flottant au-dessus du niveau de l’eau. Il pouvait être lancé sur leurs traces, ou avoir quitté son poste simplement parce qu’il commençait à ressentir les effets du poison végétal inoculé par les loutres sauvages. Elles avaient réussi à lui planter un nombre considérable d’épines, alors qu’il se trouvait sous le blockhaus. Sweeting lui rapporta que ses mouvements semblaient plus lourds. Mais il pouvait être encore suffisamment dangereux pendant un certain temps.

Elle remit à plus tard les explications supplémentaires, et Ticos ne la pressa pas de questions. Ils descendirent rapidement vers le lagon tous les deux. Si le tarm ne changeait pas sa route, il allait rencontrer leur piste humaine. Alors le lagon devait être l’endroit où la piste semblerait se terminer. S’il se mettait à les rechercher dans l’eau, les loutres s’efforceraient de le détruire. De toute évidence, le tarm ne devait aucunement réaliser que ces petites créatures à l’apparence trompeuse pouvaient être mortellement dangereuses pour lui. Après avoir constaté qu’il ne pouvait les attraper, il ne leur avait pas prêté grande attention.

Ils enduirent les semelles de leurs chaussures de la sève buti, les vagues clapotant un peu au-dessous d’eux. Nile pensa que la dernière couche dont elle s’était enduite devait être encore efficace. Sa réserve de sève diminuait rapidement ; elle pourrait en avoir besoin un peu plus tard et ne savait pas si elle trouverait un autre massif. Le temps qu’ils terminent, les sifflements de la loutre avaient repris à faible distance. Nile passa en tête, escalada à nouveau la pente pour retourner vers la forêt. Ticos se hâtait derrière elle, la peur du tarm lui faisant oublier sa fatigue. À peu près une centaine de pas plus loin, Nile s’immobilisa soudain.

« À terre, Ticos ! Jetez-vous à plat ventre ! »

Elle se laissa tomber à côté de lui sur la branche d’arbre le long de laquelle ils progressaient. Un grand bruit retentit dans la forêt en dessous d’eux, qui n’était pas provoqué par le vent. La végétation fut violemment agitée. Le tumulte cessa pendant quelques secondes, puis reprit. Il semblait s’approcher de la zone qu’ils avaient quittée. Ils observèrent, immobiles, la tête levée.

Alors Nile vit le tarm pour la troisième fois. Ticos se raidit à ses côtés. Il l’avait également aperçu.

Même avec les lentilles de vision nocturne, elle ne pouvait le voir avec netteté à travers la végétation. La grande créature qui se déplaçait parmi les troncs d’arbre de la forêt ressemblait à un gros ver qui rampait doucement. Sa proximité eut de nouveau un effet presque paralysant sur elle. Elle regardait le tarm fixement, fascinée ; et il s’écoula alors plusieurs secondes avant qu’elle se rendît compte qu’il s’était arrêté… à peu près à l’endroit où ils étaient descendus au bord de l’eau, là où l’odeur humaine était demeurée et là où elle devait disparaître, effacée par le buti.

Ils tressaillirent tous les deux en entendant une série soudaine de violents bruits de succion. La masse de couleur pâle sembla s’enfler, puis s’aplatir. Elle avait fait demi-tour et se glissait doucement vers la forêt. Ticos déglutit bruyamment.

« Il est…

— Reparti par le chemin que nous avons emprunté pour venir. Il ne nous suit plus. »

Il poussa un soupir de soulagement. Ils regardèrent le tarm disparaître de leur champ de vision. De longues secondes s’écoulèrent. Finalement Ticos lança un regard interrogateur à Nile. Elle secoua la tête. Mieux valait ne pas encore bouger tout de suite…

Et alors le tarm réapparut, suivant leurs traces qui le conduisaient vers la rive. Bientôt il se glissa sans aucune hésitation dans les eaux du lagon et disparut sous la surface. Il fut accueilli par des sifflements de loutres.

Ils se relevèrent aussitôt et s’éloignèrent rapidement. Le grondement du vent était devenu un allié à présent, couvrant les bruits de leur retraite. Nile choisissait les chemins les plus faciles – de larges branches d’arbre, des troncs inclinés. Ticos tout simplement n’en pouvait plus ; il trébuchait, glissait, haletait et suffoquait. À la fin, elle s’arrêta pour le laisser se reposer.

« Hein ? demanda-t-il. Pourquoi cette halte ?

— Pas besoin de vous tuer à la peine à présent, lui dit Nile. Ils doivent certainement encore ignorer que nous ne gisons pas, morts, dans le laboratoire. Ils ont probablement condamné les portes, afin d’empêcher que la moitié de leur forteresse soit contaminée… »

Il grogna : « S’ils n’ont pas encore fouillé le labo, ils vont le faire bientôt ! Ils doivent avoir des équipements de protection là-bas. Et à l’heure actuelle, quelqu’un a certainement songé à cette fenêtre. »

Nile haussa les épaules. Le tarm pouvait la glacer d’horreur, mais elle ne nourrissait aucune inquiétude au sujet des pisteurs oganoons. « Nous avons une bonne longueur d’avance, dit-elle. S’ils suivent notre piste jusqu’au lagon, ils ne sauront pas où chercher ensuite. Nous pouvons nous trouver n’importe où sur l’île. » Elle hésita. « S’il leur reste un peu de bon sens, ils ne gaspilleront pas davantage leur temps avec nous. Ils vont plutôt lancer leurs vagues d’assaut sur le continent. C’est cela que je redoute qu’ils fassent. »

Ticos laissa entendre un ricanement. « C’est la seule chose qu’ils ne peuvent pas faire pour le moment ! Pas pendant un certain temps.

— Et pourquoi pas ?

— En fonction de leur manière de raisonner. La seule justification sur laquelle s’appuyait la Voix de l’Action pour lancer cette attaque était le fait qu’elle pouvait avoir votre tête. Preuve de l’argument… les Tuvelas peuvent être détruits ! Ils ont perdu cette preuve et ils vont à nouveau discuter pendant des heures avant de prendre toute nouvelle décision. Sauf, bien sûr, de se lancer à votre recherche. C’est ce qu’ils doivent être en train de faire, et d’une manière intensive. Nous ferions mieux de ne pas nous attarder dans les parages. Ils pourraient être heureux dans leurs recherches. À quelle distance sommes-nous encore de l’incubateur ? »

Nile fit un rapide calcul. « Pas plus de quatre cents mètres. Mais la route comporte encore une escalade plutôt pénible.

— Commençons cette escalade, dit Ticos. Je tiendrai jusque là-bas. »


Chapitre VIII

L’incubateur était un animal-colonie à l’organisation assez lâche, qui ressemblait à une excroissance sphérique de la branche de bois flottant autour de laquelle il poussait. La surface extérieure de cette sphère était un buisson d’épines. L’intérieur formait une cavité circulaire, de dix mètres de diamètre, contenant des cosses de graines et d’autres parties vitales, aux interconnexions à peine ébauchées. Les piquants du buisson allaient d’épines de la longueur d’un doigt à des poignards d’un mètre, montés sur des branchages qui se déplaçaient individuellement. Seules deux créatures étaient assez importantes et assez fortes pour représenter une menace virtuelle pour les parties internes de l’incubateur, et connues pour avoir trouvé le moyen de franchir le buisson. L’une de ces deux créatures était l’homme.

L’autre n’était pas un ennemi. Il s’agissait du kester volant, un animal osseux, doté d’ailes d’une envergure de près de cinq mètres, qui vivait sur les banquises glacées du sud, et entretenait des relations mutuellement profitables avec l’organisme incubateur. Périodiquement, il s’envolait vers le nord, allant à la rencontre des îles de bois flottant qui dérivaient au long du Meral, recherchait des incubateurs qui s’étaient fixés sur elles, déposait l’un de ses œufs, dont la texture évoquait celle du cuir, dans une cosse de graine, à l’intérieur de chacun d’eux, et s’en retournait après cela vers ses froides banquises. Ce faisant, il avait réparti les pollens fertilisants des incubateurs parmi les diverses colonies, remplissant par là même son rôle dans leurs relations. Lors de l’éclosion du petit de kester, la cosse de graine produisait une sève pour nourrir le futur transporteur de pollen jusqu’à ce que ce dernier quitte son parent nourricier et prenne son envol.

Les armes radiantes de l’homme pouvaient lui faire franchir le buisson sans dommages. Un moyen plus simple était de se faire passer pour un kester polaire.

« C’est juste derrière ces fourrés », dit Nile. Elle désigna une partie du buisson de protection qui s’arrondissait au-dessus des arbustes devant eux. « Ne vous en approchez pas trop près.

— Je n’en ai aucunement l’intention ! » l’assura Ticos. Leur approche avait suscité un furieux cliquetis, comme si l’on entrechoquait de nombreux os desséchés. L’incubateur agitait ses piquants en guise d’avertissement. Ticos demeura en retrait, observant Nile comme elle achevait d’émonder une tige souple de trois mètres, qu’elle avait choisie pour obtenir le droit de franchir le buisson. Une autre ruse apprise dans son enfance : les colons vivant sur les bancs de sable faisaient grand cas des graines d’incubateur et des œufs de kester polaire qu’ils considéraient comme des mets succulents. Les feuillages garnis d’épines à l’extrémité de la tige étaient une assez bonne contrefaçon des pointes qui se trouvaient aux articulations osseuses des ailes de kester. Confronté à la sommation d’un incubateur, le kester effleurait rapidement de l’articulation de l’aile, plusieurs fois de suite, l’une des branches mouvantes du buisson. Un certain nombre de ces caresses identifiait le visiteur et le faisait admettre à l’intérieur de la sphère.

Nile s’avança vers les arbustes, qui étaient en travers de la route qu’ils avaient suivie sur la branche de bois flottant, et les écarta avec précaution. Le cliquetis se fit plus intense, et quelque chose cingla fortement l’autre côté des arbustes. Elle avança la tige, toucha les frondaisons de l’une des branches de l’incubateur, l’effleurant légèrement. Au bout de quelques secondes, la branche se raidit et s’immobilisa. Quelques instants plus tard, les branches voisines firent de même. Le cliquetis décrût peu à peu. Nile poursuivit le mouvement caressant. Brusquement les branches en face d’elle se replièrent, laissant apparaître une ouverture d’environ un mètre cinquante de haut sur un mètre de large.

Serrés l’un contre l’autre, ils se glissèrent au travers du buisson. Nile se retourna, en tapota l’intérieur avec la tige. L’ouverture se referma.

Des yeux humains sans aucune aide n’auraient alors enregistré que des ténèbres. Mais les lentilles de vision nocturne leur montraient tout ce qu’ils avaient besoin de voir. « Par ici », dit Nile, en faisant un signe de la tête.

L’intérieur de l’animal-colonie était compartimenté par des membranes de tissu huileux, entrecroisées d’un réseau de câbles fibreux. Dans un compartiment sur leur gauche se trouvaient sept de ces grandes cosses à graines en forme de gourdes. Les capsules de cinq d’entre elles étaient relevées, indiquant ainsi qu’elles ne contenaient ni graines fécondées ni jeune kester.

« Nous allons nous installer là-dedans ? » C’était la première fois que Ticos se trouvait à l’intérieur d’un incubateur.

« Exactement, fit Nile. Les cosses sont propres et confortables, si cela ne vous importune pas d’être couvert d’un peu de pollen. L’ensemble de l’incubateur possède des répulsifs intégrés, prévus pour la petite vermine. Nous pourrions camper ici indéfiniment.

— Il ne verrait aucune objection à être ainsi envahi par des intrus ?

— S’il est conscient de notre présence, il pensera probablement qu’un kester est là. En avant ! »

Il grogna, saisit l’un des câbles pour en attraper un autre et se balança ainsi vers la cosse la plus proche. Nile arriva derrière lui et patienta tandis qu’il escaladait la cosse, effectuait un rétablissement et se laissait tomber à l’intérieur sur le fond où il reprit pied. « Suffisamment spacieux », reconnut-il, regardant par-dessus le rebord vers Nile. Il essuya la sueur de son visage et soupira. « Attendez, laissez-moi vous rendre votre ceinture.

— Merci », Nile fixa la ceinture antigrav autour de sa taille. « Où est la vôtre, à propos ?

— Je l’avais dissimulée dans mon refuge en voyant venir les envahisseurs. Pensais que je pourrais m’en servir éventuellement par la suite. Mais je n’ai jamais trouvé une occasion de la reprendre. Elle est probablement toujours là-bas.

— Comment vous sentez-vous à présent ? »

Ticos haussa les épaules. « Mes contractions nerveuses ont cessé. Autrement… physiquement épuisé, intellectuellement alerte. Alerte d’une manière inconfortable, à vrai dire. Je suppose que vous avez déjà reçu des charges d’armes neurales ?

— Les nôtres, dit Nile. L’arme parahuane semble produire à peu près les mêmes effets.

— Y compris une hyperstimulation mentale ?

— Fréquemment. S’il s’agit d’une charge minime qui ne vous a touché que superficiellement, comme cela vous est arrivé. La stimulation devrait se changer abruptement en une somnolence. Quand cela se produira, ne résistez pas. Installez-vous simplement au fond de la cosse, roulez-vous en boule et dormez. C’est le meilleur remède pour vous à présent.

— Pas tout de suite, dit Ticos d’un air décidé. Maintenant que les choses se sont un peu calmées, vous allez répondre à quelques questions que je brûle de vous poser. Ce bateau que vous avez pu contacter…

— Une vedette des hommes des traîneaux. Ils attendaient que je leur envoie un message.

— Pourquoi ? Comment se fait-il qu’ils se soient trouvés là ? »

Nile le lui expliqua aussi brièvement que possible. Quand elle eut terminé, il dit : « Ainsi personne n’avait vraiment la moindre notion de ce qui se passait…

— À l’exception possible des Tuvelas, dit Nile d’un ton caustique.

— Oui, les Tuvelas. Vous ai donné un rôle écrasant à jouer ici, non ?

— En effet. Mais cela a empêché que je sois abattue en plein vol. Les Parahuans sont à l’origine des récentes perturbations des communications ?

— Ils n’ont fait qu’augmenter les perturbations naturelles. Une partie du Grand Plan. Ils connaissent bien les systèmes de communication utilisés ici. Ils ont installé en gros les mêmes systèmes sur leurs propres mondes aquatiques, il y a des siècles de cela. Aussi, ils savent parfaitement comment les perturber.

— Dans quel but ?

— Expérimenter leur capacité d’interférer avec ces derniers. Conditionner les humains aux perturbations. Juste avant d’attaquer, ils ont l’intention d’isoler complètement la planète. Plus aucun message vers l’extérieur. Abattre les vaisseaux spatiaux essayant de quitter Nandy-Cline ou de s’y poser. Avant que quelqu’un s’inquiète à l’extérieur, dans le système, ils ont l’intention de contrôler toute la planète. »

Nile le regarda, glacée. « Cela pourrait marcher ou non ?

— Présentement, cela pourrait marcher, je ne suis pas un stratège accompli, mais j’ai l’impression que les défenses locales ne sont pas très impressionnantes.

— Elles ne sont pas prévues pour repousser de grandes invasions.

— Alors si la Voix de l’Action peut maintenir en place la précédente organisation – lancer une attaque coordonnée, la mener selon les plans prévus en détail –, je suis obligé de penser qu’ils sont capables de s’emparer de Nandy-Cline. De l’occuper même pendant un bon moment. La situation pourrait être toujours très incertaine à cet égard. Bien sûr, il est tout à fait vraisemblable qu’ils aient massacré un trop grand nombre de Palachs dissidents cette nuit pour pouvoir encore disposer d’une organisation militaire capable de fonctionner parfaitement. Et à long terme, le Grand Plan est stupide. Porad Anz et ses alliés n’ont pas l’ombre d’une chance contre l’Axe.

— En êtes-vous certain ?

— Absolument. Prenez leurs propres calculs. Ils nous ont étudiés. Ils ont obtenu toutes les informations qu’ils pouvaient, par tous les moyens possibles, et ils les ont analysées dans les moindres détails. Ils ont alors échafaudé la théorie Tuvela. Une lignée génétique, secrètement préservée, de superstratèges…

— Je ne vois pas comment ils ont pu aboutir à cette théorie, fit Nile. Il n’existe même pas un soupçon de preuve pour l’étayer.

— Selon le point de vue des Palachs, il y a des tas de preuves. C’était une conclusion logique si vous considérez qu’à de très rares exceptions près ils sont, par nature, incapables d’accepter la véritable explication ; qu’au niveau de la compétition galactique, leur espèce est présentement inférieure à la nôtre. Ils ont figé les structures de leur civilisation, en les emprisonnant à l’intérieur de ce qu’ils considèrent être le modèle de la perfection. Quand ils se trouvent face à des conditions extérieures avec lesquelles le modèle ne peut rivaliser, ils sont dans l’incapacité de changer ce dernier. Vouloir changer la perfection serait impensable. Ils se sont trouvés face à de telles conditions lors de leur première tentative pour s’emparer des mondes de l’Axe. Ils ont alors connu la défaite. Ils vont maintenant affronter les mêmes conditions. Et ils vont à nouveau connaître la défaite.

— Ils ont trouvé des alliés, dit Nile.

— Des alliés très indécis. Porad Anz ne pourra jamais remporter une victoire suffisamment éclatante qui les déciderait à se jeter dans la bataille. Et ils sont parfaitement sensés à cet égard. Diverses civilisations étrangères ont essayé de s’approprier des territoires faisant partie de l’Axe, alors que les humains étaient occupés à se battre entre eux durant les siècles de guerre. Tous les récits indiquent que les intrus furent terriblement défaits. Comment expliquez-vous cela ? »

Nile haussa les épaules. « Assez facilement. Ils tombèrent au beau milieu d’une dispute familiale, et la famille avait été conditionnée à des massacres instantanés sur une grande échelle, depuis des générations. Cela n’a rien de surprenant qu’ils aient été repoussés de cette manière. Mais franchement, je commence à me demander dans quelle mesure nous serions prêts, d’une façon générale, à réagir devant cette sorte de situation à présent. Ce qui ressemble le plus à une guerre pour l’Axe, depuis bien longtemps déjà, se produit lorsqu’un quelconque sous-gouvernement décide qu’il est assez fort pour être autonome et qu’il essaie de se séparer de la Fédération. Et il est toujours écrasé si rapidement que l’on peut difficilement appeler cela une bataille.

— C’est exact, reconnut Ticos. Que pensez-vous du Surgouvernement de la Fédération ? »

Elle hésita. L’un des effets secondaires les moins désirables d’une charge d’une arme antinerfs, qui n’a fait qu’effleurer sa cible pouvait être le développement progressif d’une incohérence mentale. Si l’on n’y prenait pas garde immédiatement, il pouvait en résulter un dérangement permanent. Elle soupçonna que Ticos pouvait être en ce moment même au bord de la divagation. Si c’était le cas, elle ferait mieux de l’empêcher de discourir sur des réalités d’une sorte ou d’une autre, jusqu’à ce qu’il ait franchi ce cap en toute sécurité. Elle dit : « C’est une question plutôt générale, non ? Je répondrai que tout simplement je ne pense pas grand-chose du Surgouvernement.

— Pourquoi pas ?

— Mais pourquoi le devrais-je ? Il ne me fait pas d’ennuis et il semble capable de remplir sa tâche. En témoignent ces sous-gouvernements rebelles mis en pièces.

— Il maintient la structure de la Fédération, dit Ticos, parce que nous avons fini par apprendre qu’une telle structure était absolument nécessaire. Comploter contre lui ne peut être toléré. Même toute suggestion de guerre civile à un niveau interplanétaire ne peut être tolérée. Le Surgouvernement, selon l’avis général, s’occupe parfaitement de ce genre de choses. Mais autrement, vous entendez un grand nombre de récriminations. Celle qui revient très souvent est qu’il est loin d’agir comme il le devrait pour mettre un frein aux agissements des éléments criminels de la population. »

Nile secoua la tête. « Je ne suis pas d’accord ! J’ai travaillé avec les services anticrime de la Fédération, ici. Ils sont assez efficaces. Bien sûr, ils ne peuvent pas s’occuper de tout. Mais je ne pense pas que le Surgouvernement pourrait faire beaucoup plus dans ce domaine, sans être contraint de développer une structure bureaucratique de type oppressif… ce que, bien sûr, je ne souhaite aucunement.

— Vous estimez que le soin de la répression du crime doit être laissé aux seuls citoyens ?

— Bien sûr, lorsqu’il s’agit d’un problème local. Les problèmes de criminalité ne sont pas fondamentalement différents des autres problèmes que nous avons à résoudre. Nous sommes capables de nous en occuper. Nous le faisons régulièrement. »

Ticos grogna. « À présent, fit-il remarquer, c’est une attitude que sans nul doute aucun Palach ne serait à même de comprendre ! Et cela semble typique de notre civilisation actuelle. » Il observa une pause. « Vous vous rappelez certainement que je me demandais continuellement pour quelle raison la Fédération montrait si peu d’intérêt aux programmes de longévité, aux projets d’eugénisme et à d’autres recherches semblables. »

Elle le regarda rapidement. Il ne s’agissait peut-être pas d’une divagation après tout ? « Vous voyez un rapport ?

— Un rapport évident. En ce qui concerne la criminalité, le Surgouvernement ne l’encourage nullement, bien sûr. Mais il maintient une situation dans laquelle le simple citoyen est invité à résoudre des problèmes que l’ensemble des citoyens a créés. Le résultat évident est que la criminalité demeure une menace constante, mais qu’elle est maintenue dans une proportion raisonnable. Ce qui n’est, à vrai dire, qu’un tout petit aspect du tableau général. Notre société entretient une compétition agressive dans presque tous les secteurs de l’activité ; et le Surgouvernement semble rarement s’inquiéter de la légalité dans l’absolu, des méthodes utilisées dans cette compétition. Les limites imposées ordinairement le sont par des accords passés entre les différentes organisations civiles, qui les défendent également.

— Vous pensez que tout ceci est une sorte de substitut aux activités guerrières ?

— C’est réellement plus qu’un substitut, dit Ticos. Une société soumise aux graves tensions de la guerre tend à se développer selon un schéma rigidement contrôlé, et la place accordée à l’individu moyen est proportionnellement réduite. Dans l’espèce d’anarchie équilibrée dans laquelle nous vivons en ce moment, la place de l’individu est pratiquement aussi grande que celle qu’il désire occuper ou que ses concitoyens tolèrent qu’il occupe. Pour l’importante catégorie de citoyens non agressifs qui préféreraient simplement qu’il leur soit donné de vaquer à leurs affaires et de rester en dehors de tout ennui, ce n’est pas une situation optimale. Ils sont confrontés à de nombreux problèmes déplaisants qu’ils ne souhaitent aucunement, sont mis en danger et, de temps à autre, sont même harcelés ou tués par des prédateurs humains. Mais, à la longue, les problèmes ne semblent jamais vraiment échapper à leur contrôle. Parce que nous possédons également des antiprédateurs extrêmement agressifs. D’une manière très typique, ils ne s’abattent aucunement sur les citoyens inoffensifs. Mais leurs poils se hérissent lorsqu’ils rencontrent leur contrepartie, le prédateur… dont ils se distinguent principalement par leurs buts. Lorsque aucun frein officiel n’est exercé à leur égard, ils semblent beaucoup plus faire partie d’une classe que d’un groupe engagé dans la lutte contre les prédateurs. Comme vous venez de le dire, vous vous occupez de vos criminels ici, sur Nandy-Cline. Partout où les groupes de citoyens exercent un réel effort, ils semblent s’en occuper de la même manière. À tout prendre, notre civilisation est florissante. » Il ajouta : « Il y a des ombres et des nuances à porter sur ce tableau, bien sûr. Le citoyen inoffensif, le prédateur et l’antiprédateur sont des concepts idéaux. Mais la configuration générale existe et elle se maintient.

— Alors, qu’en concluez-vous ? demanda Nile. Si elle est maintenue de propos délibéré, cela semble plutôt cruel.

— Elle présente des aspects abominablement cruels, c’est certain. Cependant, en tant qu’espèce, dit Ticos, l’homme se révèle être une créature très coriace, alerte et adaptable, parfaitement qualifiée pour veiller à ce qu’elle considère être ses intérêts. Les siècles de guerre ont affiné toutes ces qualités. Elles le sont même encore plus de nos jours. Je pense que tout cela est provoqué délibérément. Le Surgouvernement, de toute évidence, ne recherche nullement à établir un environnement paradisiaque pour le citoyen inoffensif. Son intérêt se situe dans la qualité générale de l’espèce. Et l’homme en tant qu’espèce demeure une créature éminemment dangereuse. Le Surgouvernement ne lui impose pas plus de restrictions que la nécessité ne le demande. C’est la raison pour laquelle il n’apporte aucun soutien aux recherches sur l’immortalité – l’immortalité changerait la créature. De quelle façon ? Personne ne peut vraiment le dire. L’eugénisme entraînerait nécessairement des transformations, alors les projets d’eugénisme ne sont pas favorisés bien, qu’en fait, ils ne soient aucunement contrariés. Je pense que le Surgouvernement préfère que l’espèce continue d’évoluer de la façon qui lui est propre. D’après l’histoire officielle, cette évolution se passe bien. Ils ne désirent absolument pas courir le risque d’éliminer des possibilités génétiques, qui pourraient être requises éventuellement, pour l’empêcher d’affronter une espèce compétitive en état d’infériorité. »

Nile dit après une pause : « Bon, il s’agit surtout de spéculations, Ticos.

— Bien sûr. Mais ce n’est pas spéculer que de dire que l’Axe a toujours ses Tuvelas et qu’ils sont aussi parfaitement conditionnés à agir avec un maximum d’efficacité qu’ils l’étaient au temps de la pré-Fédération. Bien plus, il y a à présent un nombre relativement énorme de Tuvelas un peu partout. C’est ce qui rend la position des Parahuans, et de leurs alliés en puissance, intenable. Ils ne sont pas contrecarrés par une caste réduite de Gardiens. Ils se sont heurtés automatiquement à la stratégie Tuvela, partout et toutes les fois qu’ils ont essayé de frapper. Un petit nombre, un très petit nombre de Palachs a compris cela. Moga était l’un d’entre eux. C’est pour cette raison qu’il s’est suicidé.

— Moga s’est suicidé ?

— Au moment décisif dans le labo, dit Ticos, lorsque vous vous êtes jetée à plat ventre, face contre terre. Comme personne ne pointait une arme sur moi, je suis resté debout et j’ai regardé la scène. Moga n’avait pu prévoir exactement ce qui allait se passer, mais je savais qu’il avait compris depuis un certain temps le rôle que je comptais faire jouer à mes spécimens. Il savait parfaitement que lui et le groupe qui était entré avec lui dans le labo allait mourir si nous cherchions à nous échapper. Et nous devions nous échapper pour continuer à faire échec à la Voix de l’Action. Lorsque ce moment arriva, Moga était tout à fait prêt. Les autres n’eurent pas le temps d’appuyer sur les détentes de leurs armes. Il trouva cependant le temps de lancer ce sac vers vous afin que vous récupériez votre arme. Voyez-vous, il savait que vous étiez un être humain extrêmement compétent, mais en même temps extrêmement vulnérable. Il ne croyait pas du tout à la légende des Tuvelas invincibles. Mais il devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour aider à préserver cette légende. Il nourrissait une haine froide et désespérée envers l’humanité, parce qu’il avait réalisé qu’elle était l’espèce supérieure. Et, comme il l’a dit, il était mortellement angoissé en songeant à l’avenir de Porad Anz. Les Vivants-à-Jamais, dans leur ensemble, étaient tout simplement incapables de comprendre que l’espèce humaine pouvait être supérieure à la leur. Ce concept n’avait aucun sens pour eux. Mais on pouvait arriver à les persuader de se retirer s’ils devenaient convaincus que les surhommes monstrueux qui dirigeaient l’humanité étaient réellement invincibles. Alors, en conséquence, Moga conspira avec moi, et plus tard avec vous, afin de leur donner cette impression… »

Il fit une pause, secoua la tête et bâilla profondément. Nile l’observa.

« Voyez-vous, je… hé, qu’est-ce… » Sa voix s’éteignit doucement. Ses yeux étaient à demi fermés à présent ; ses paupières battirent. Après un instant, sa tête commença à s’affaisser sur sa poitrine.

« Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.

— Hein ? » Ticos releva la tête et la secoua. « Je ne sais pas, dit-il, hésitant. Il s’est produit en moi… une confusion mentale, un instant… des lumières très vives qui tourbillonnaient. Sais absolument pas comment vous décrire cela. »

Il respira profondément. « Fait partie des effets de la charge neurale, je suppose ?

— Oui, exactement, dit-elle. Les stimulateurs neuraux sont de sales armes. On ne sait jamais quelles en seront les conséquences. Ce genre particulier de chose que vous venez d’éprouver peut se reproduire des heures durant. Il peut alors endommager le cerveau d’une façon permanente. »

Ticos haussa les épaules avec irritation. « Que puis-je y faire ? J’ai résisté aux effets de la stimulation, mais j’ai l’impression qu’à présent, ils se répandent à travers moi.

— Le sommeil est recommandé. Beaucoup de sommeil – de préférence, au moins un ou deux jours. Après cela, vous devriez vous sentir parfaitement bien à nouveau.

— L’ennui, dit Ticos, c’est que je ne crois pas être capable de dormir sans drogues. Et nous n’avons pas… » Il lui jeta un coup d’œil. « Ou bien en avons-nous ?

— Nous en avons. J’ai repéré des graines de balath, alors que nous venions ici, et j’en ai ramassé quelques-unes. »

Il grogna : « Pensez à tout, hein ? Bon, de toute façon, je ne serais d’aucune utilité à la cause, dans ma forme actuelle ; c’est évident. Feriez mieux de me donner les graines de balath et de poursuivre votre boulot de Tuvela. Et essayez de revenir ensuite, ici, voulez-vous ?

— Je reviendrai. » La fin normale du sommeil provoqué par le balath était la mort. Pour l’organisme humain, au bout d’une semaine environ. Ticos savait que si elle ne le ramenait pas vers le continent pour lui administrer des antidotes dans un avenir très proche, il ne se réveillerait jamais.

Il prit trois graines à l’écorce douce dans sa main, dit : « Retenez votre respiration – bonne chance ! » et les broya entre ses doigts, les tenant tout contre son visage. Nile l’entendit inspirer profondément comme les fumées de balath s’échappaient doucement des graines. Ensuite il soupira, s’allongea et se glissa, disparaissant de la vue de Nile, à l’intérieur de la cosse. Quelques secondes après, l’enveloppe de la cosse se referma sur l’ouverture béante… Allons, pour un temps, il serait autant en sécurité là-dedans qu’il pouvait l’être en n’importe quel endroit de cette zone.

Elle assura sa ceinture à nouveau, vérifia son équipement. Puis s’immobilisa un moment, la tête levée. Quelque chose – un bref grondement assourdi, autant une sensation corporelle qu’un bruit. Il semblait provenir du ciel. Elle avait entendu des bruits similaires, par deux fois déjà, pendant que Ticos lui parlait. Évidemment, il ne les avait pas entendus. Il aurait pu s’agir du grondement du tonnerre, mais elle ne pensait pas que c’était le tonnerre.

En état de pesanteur réduite à nouveau, elle refit rapidement le chemin inverse, le long des câbles vivants vers la branche de bois flottant qui croisait l’incubateur, puis vers le buisson-barrière. Elle posa ses mains un instant contre les branches du buisson. Elles s’ouvrirent doucement devant elle, et elle se glissa au dehors vers la forêt.

Pendant une minute, elle resta à regarder autour d’elle et à tendre l’oreille. Le bruit sourd ne s’était pas répété et il n’y avait aucune autre indication d’une activité anormale dans les parages. Un grand tapage s’était élevé dans la colonie des havals de mer ; mais les havals de mer, jeunes et vieux, n’avaient besoin d’aucune activité anormale pour se déchaîner. Nile descendit rapidement à travers la forêt, jusqu’à ce qu’elle entende le déferlement de la houle et le clapotis des vagues en dessous, alors elle retourna vers le lagon.

Le ciel était pratiquement sans nuages à présent, brillant sous la vive clarté des étoiles innombrables. À l’abri de la végétation, elle regarda attentivement le lagon. Au pied de la forêt, sur la rive opposée, une rangée de petites lumières bleu clair s’agitait doucement, montant et descendant. La recherchaient-ils là-bas ? Elle activa l’appeleur de loutre.

Sweeting apparut, gazouillante et ivre du plaisir de la chasse, impatiente de recevoir de nouvelles instructions. Le tarm était mourant ou déjà mort. Les loutres lui avaient enfoncé une nouvelle série d’épines empoisonnées dans le corps lorsqu’il s’était replongé dans l’eau, et, peu de temps après, il avait coulé vers le fond de racines du lagon, s’était renversé sur le côté et n’avait plus bougé depuis. Après cela, elles avaient découvert un groupe important de Parahuans armés qui s’étaient aventurés parmi les fleurs aquatiques et les autres plantes de la partie centrale du lagon. Les loutres les avaient suivis dans l’eau, attendant l’occasion de fondre sur eux. Ces occasions s’étaient très vite présentées. Le temps que la patrouille se rende compte des pertes subies dans ses rangs, huit Oganoons sans vie avaient été abandonnés au fond de l’eau, leurs cadavres calés au milieu de l’enchevêtrement profond des racines…

— Vous ne vous êtes pas fait voir ?

Sweeting eut un reniflement de dérision.

« Pieds-palmés sautent dans eau. Ne remontent pas. Triste, hein ? Haval de mer mange eux ? Gardienne Etland mange eux ? Pas de loutres là-bas alors. »

Nile pouvait parfaitement imaginer la scène. Un remous sous la surface, au milieu des eaux sombres, trois ou quatre estafilades, et un nouveau corps s’affaissant mollement, entraîné ensuite rapidement vers le fond, vers les racines… et pas la moindre indication sur la nature de l’attaquant. Les Parahuans survivants s’étaient regroupés sur les bords du lagon, restant bien à l’écart de l’eau. Lorsque des lumières commencèrent à jaillir et que plusieurs bateaux s’approchèrent, hérissés d’armes, Sweeting et ses compagnons se retirèrent. À distance, ils observèrent les bateaux prendre à leur bord le groupe de pisteurs.

Et tout de suite après : « Bloomp-bloomp ! Gros canon… »

Ce qui expliquait les détonations sourdes que Nile avait entendues. De grands geysers surgirent soudain en bouillonnant, de l’endroit où les Parahuans avaient été pris en embuscade. Le tir partait d’un emplacement dissimulé sur la rive opposée du lagon. Sweeting décrivit de pâles flamboiements de lumière, des détonations sourdes aux chocs mous. Une arme à énergie moyenne… mise en action dans l’espoir de détruire qui ou quoi ? La Tuvela ? Les Palachs ne pouvaient avoir d’autre explication pour ce qui s’était passé là-bas. Et s’ils s’étaient aperçus que leur grand tarm faisait également partie des morts ou des disparus…

« Sur quoi ont-ils tiré après ? » demanda-t-elle.

Sweeting pointa son museau vers le ciel, et donna l’équivalent approximatif pour une loutre d’un haussement d’épaules. « Là-haut ! Kesters…

— Des kesters ? »

Il semblait qu’il s’était bien agi de kesters. Peut-être les servants du canon avaient-ils capté un vol migrateur de kesters à haute altitude dans leurs instruments de détection et pris ces derniers pour des engins humains. En tout cas, un moment après le tir, une pluie de corps de kesters carbonisés et déchiquetés s’était brièvement abattue sur la surface du lagon.

Nile se mordilla la lèvre. Il était impossible que Parrol soit déjà arrivé dans cette zone, et il était parfaitement invraisemblable qu’un autre aérocar se soit trouvé à passer par là, juste à cet instant précis. Cela ressemblait beaucoup plus à un état de tension extrême généralisée et de démoralisation croissante. Ticos s’était demandé si la Voix de l’Action serait capable ou non de maintenir en place l’organisation des forces qui se trouvaient à présent placées sous son seul contrôle.

« Et la dernière fois ? » demanda-t-elle. L’eau s’agita sur sa gauche comme elle parlait. Elle jeta un coup d’œil dans cette direction, vit que les deux loutres sauvages les avaient rejointes et leva la main en guise de salut. Elles eurent un rictus silencieux et s’approchèrent en flottant sur l’eau.

« Était pas nous », lui dit Sweeting. Le tir avait été concentré à nouveau sur le lagon, près de l’extrémité ouest de l’île. Les loutres ne s’étaient à aucun moment approchées de ces eaux. Une nouvelle réaction de panique ?

« Qu’est-ce qu’ils sont en train de faire là-bas ? » demanda Nile. Elle indiqua d’un mouvement de la tête la direction du nord, de l’autre côté du lagon. Les minuscules points lumineux, bleus, avaient continué à se déplacer lentement, suivant le pied de la forêt.

Les loutres avaient été voir de quoi il retournait. Une flottille de petits submersibles était apparue, probablement dépêchée d’urgence par le grand vaisseau de commandement qui reposait dans les profondeurs. Chaque submersible était signalé par l’une de ces petites lumières – intention inconnue. Des sentinelles avaient été postées par couples le long de la lisière de la forêt.

Nile réfléchit à cela. Le début d’une manœuvre mieux organisée, afin d’encercler la Tuvela et de la prendre au piège dans le lagon, en supposant que le canon à énergie ne l’avait pas déjà détruite ? Cela paraissait improbable. On plaçait normalement des sentinelles dans un but défensif. Ils avaient au moins une batterie lourde installée là-bas, peut-être d’autres positions qui leur semblaient vulnérables. Ils se demandaient peut-être si la Tuvela n’allait pas prochainement sortir de l’eau et tenter une attaque contre ces positions…

Dans quelle mesure pouvait-on attaquer les sentinelles ?

Les loutres étaient en train d’examiner ce point lorsque Sweeting avait capté le signal de Nile. Les Parahuans étaient postés au-dessus du niveau de l’eau, à diverses hauteurs. Deux de ces gardes se tenaient tapis sur une souche de bois flottant, à un peu plus de quatre mètres au-dessus du mouvement des vagues. Et il n’y avait aucun contact visuel entre la plupart des postes.

Nile avait vu Spiff et Sweeting faire des bonds de sept ou huit mètres au-dessus de la surface de la mer pour attraper des kesters volant bas…

« Si vous pouvez neutraliser ces deux gardes à coup sûr, sans qu’ils se mettent à pousser des cris d’alarme, dit-elle, faites-le. Cela tiendra les autres occupés dans cette partie du lagon pendant un moment. Quittez les lieux aussitôt après… et n’importunez plus aucun autre pied-palmé jusqu’à ce que vous ayez de mes nouvelles. »

Les loutres acquiescèrent. « Quoi toi faire maintenant, Nile ? » demanda Sweeting.

— Allumer un feu afin que Dan puisse nous trouver. »


Chapitre IX

Elle avançait à une allure régulière vers le haut de l’île. Les antiques troncs de bois flottant remuaient et grinçaient sous le vent ; une végétation moins abondante frémissait et murmurait. Le bruit de la houle de l’océan agité diminuait au fur et à mesure de son ascension.

Quand elle fut arrivée à une hauteur suffisante, elle prit la direction de la colonie des havals de mer. Les parties les plus denses du massif d’arbres à huile s’élevaient peu après. Une rafale de vent apporta les remugles de la colonie, l’imprégnant de ses effluves nauséabondes. De vagues bruits sourds s’élevaient à travers la forêt. Le secteur était plus calme qu’il ne l’avait été un peu plus tôt dans la soirée, mais les gigantesques repas de la colonie et les vacarmes périodiques qu’ils produisaient allaient se poursuivre à intervalles réguliers durant toute la nuit. Elle dépassa la colonie en restant à une hauteur prudente. Celle-ci ressemblait à une immense cage sombre en plein cœur de la forêt, taillée et sciée par de grands becs garnis de dents. Les intrus n’y étaient pas accueillis avec beaucoup de bienveillance par les havals de mer.

Elle se trouvait à peut-être cent mètres au-dessus de la colonie et presque sur le point d’atteindre la façade sud de la forêt lorsqu’elle s’immobilisa soudain.

Durant toutes ces heures, ses sens avaient été maintenus en état d’alerte et lui criaient automatiquement « danger » devant tout ce qui ne cadrait pas avec la configuration normale des éléments constitutifs de la forêt. La forme qui s’inscrivit soudain dans son champ visuel était plus qu’à moitié dissimulée par les fourrés ; mais elle en réunit mentalement les parties visibles en un instant. L’image composite était celle d’un objet de couleur pâle et de dimensions très importantes.

Et c’était suffisant. Elle sut au même moment qu’un autre tarm avait été dépêché sur l’île par les Parahuans.

Nile resta où elle se trouvait, glacée de terreur. Aucun abri digne de ce nom n’était à proximité ; le moindre mouvement risquait de la signaler à l’attention du tarm. Cette partie de la forêt était totalement découverte, avec seulement une végétation secondaire disséminée entre l’endroit où elle se tenait et les bosquets d’arbres, le long de la grande branche de bois flottant oblique, où la créature géante était tapie. Les loutres sauvages avaient rapporté avoir vu deux tarms lors des premiers moments du débarquement des Parahuans. Celui-là avait dû être gardé à bord du grand vaisseau amiral depuis lors ; il avait été renvoyé à la surface pour être utilisé contre elle et il avait rejoint l’île en venant de la pleine mer, abordant au sud…

Que faisait-il ici dans les niveaux supérieurs de la forêt ? L’avait-il déjà repérée ?

La réponse à sa première question lui fut fournie immédiatement. Le vent chassait dans la direction du tarm l’odeur de toute chose vivante traversant la zone à l’ouest et le long du lagon. Il s’était posté à cet endroit, attendant une odeur qui lui indiquerait que l’ennemi humain s’approchait du grand blockhaus. Une mesure défensive contre la Tuvela… et il était possible qu’il ait, de fait, repéré sa forme s’approchant le long des branches de bois flottant, dans les ténèbres de la nuit, mais qu’il ne l’ait pas encore définie comme étant humaine, parce qu’elle n’apportait avec elle aucune odeur humaine.

Nile fit lentement un pas en arrière, puis un autre, et un troisième, gardant les yeux fixés sur ce qu’elle pouvait discerner du tarm. Comme elle atteignait la première grappe de végétation faisant écran, le grand corps parut se ramasser et changer de position. Les buissons se refermèrent derrière elle. À présent, le tarm n’était plus visible… et il était difficile de ne pas penser aussitôt qu’il n’avait attendu que cet instant pour se lancer à sa poursuite, arrivant en se déplaçant avec ruse à travers le bois flottant, saisissant les branches avec ses grappes de tentacules, se glissant le long des troncs plus épais. Elle courut, se mettant en état de pesanteur réduite, vers un énorme tronc d’arbre central, le contourna rapidement, s’agrippa à sa surface rugueuse avec ses mains et ses semelles à crampons, hésita une fois de l’autre côté, scrutant des yeux la zone qui s’étendait en dessous.

Une douzaine de mètres plus bas se trouvait une branche tordue, avec des fourrés près de son extrémité. Nile lâcha prise, se laissa tomber, atterrit un instant après, les genoux fléchis, et courut le long de la branche, s’ouvrant un chemin à travers les fourrés. Une fois à couvert, elle regarda derrière elle. Rien ne remuait au-dessus ou derrière elle. Le tarm ne l’avait pas suivie.

Elle reprit son chemin avec moins de précipitation et finit par s’arrêter pour réfléchir à ce qu’elle pouvait faire pour remédier à la situation. Elle était encore sous le choc de la rencontre. Le fait d’être dépourvue d’odeur ne lui aurait été d’aucune protection si elle s’était davantage approchée de cette créature marine aux aguets avant de découvrir sa présence. Comment allait-elle pouvoir arriver jusqu’au bois à huile à présent ? Le tarm se trouvait tellement près de lui que chercher à s’approcher de cette zone à nouveau ressemblerait à de la témérité suicidaire. Elle chercha mentalement les armes que lui offrait le bois flottant. Il n’y avait rien qui puisse neutraliser un gros animal comme celui-ci suffisamment rapidement pour lui être d’une quelconque utilité. Le rayon de son pistolet UW ne ferait que le rendre furieux.

Elle éprouva un violent sentiment de défaite. La bête pouvait parfaitement rester tapie à cet endroit jusqu’au matin, l’empêchant par là même d’allumer le feu-balise qui désignerait l’île à l’attention de Parrol. Il devait y avoir un moyen de le déloger de sa position.

Presque simultanément, un énorme mugissement jaillit et l’environna, semblant venir de dix centimètres en dessous de ses pieds, faisant tressaillir une nouvelle fois ses nerfs à vif… Seulement un haval de mer beuglant depuis la colonie située en dessous.

La respiration de Nile s’arrêta.

Seulement un haval de mer ? Beuglant depuis la colonie située en dessous…

Elle se remit en route, descendant rapidement à travers la forêt.

Elle fut bientôt de retour, suivant le chemin qu’elle venait d’emprunter. Mais à présent, elle faisait subir à chaque partie de celui-ci un examen des plus rigoureux – regardant devant et derrière, le considérant non pas comme un chemin à monter, mais comme une voie à descendre en une course éperdue. Quand elle l’emprunterait de nouveau, elle devrait se déplacer aussi vite que possible, sans pouvoir se permettre un seul faux pas, un seul instant d’incertitude sur ce qu’elle devait faire, ou sur la direction à prendre. Une bonne partie de cette descente allait être en fait une suite de bonds en état de pesanteur réduite ; et toutes les fois que l’un de ces bonds en perspective paraissait présenter une quelconque difficulté, elle l’essayait avant de poursuivre son escalade.

Elle arriva enfin à un point où elle devait se trouver à moins d’une minute de parcours pour arriver en vue du tarm… s’il était resté à sa place antérieure. Car il pouvait avoir réfléchi depuis à la forme dressée qui était venue vers lui et s’était ensuite retirée, et rôder à présent à sa recherche. Nile avança avec une prudence et une discrétion infinies, comme elle ne l’avait encore jamais fait précédemment, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’elle était arrivée en vue du branchage où le tarm s’était trouvé. Elle ne s’était pas approchée en empruntant le même chemin que précédemment, mais, au lieu de cela, avait grimpé le long du grand tronc d’arbre, du côté opposé, qui supportait la plus grande partie du bois flottant et de la végétation secondaire de cette partie de la forêt.

Quand elle fit le tour du tronc d’arbre avec précaution, elle aperçut le tarm immédiatement, à l’endroit exact où elle avait estimé qu’il devait se trouver… allongé sur le branchage, la tête à l’extrémité du grand corps de ver tournée vers elle. Un grand disque pâle – un œil sans paupières – semblait fixer le tronc d’arbre. Quelque chose d’épais et de grumeleux – la masse de tentacules rétractées – remua le long de son flanc. La créature donnait une impression de lourde torpeur décevante.

Nile regarda derrière elle et vers le bas, suivant sa ligne immédiate de retraite. Puis elle sortit son pistolet UW de son étui et s’avança sur une branche qui saillait du tronc massif. Des extrémités entrelacées se dressèrent brusquement depuis les tentacules ramassées du tarm. Autrement il ne fit aucun mouvement. Nile visa de son arme le centre oculaire, protégé par la corne, et appuya sur la détente.

Le corps du tarm se dressa d’un bond. Nile remit vivement l’arme dans l’étui, fit à nouveau le tour du tronc en s’agrippant. Se retourna et sauta.

Il y eut un bruit semblable à celui qu’auraient produit des tonnes de sable mouillé heurtant violemment le bord opposé de l’arbre comme elle s’élançait telle une flèche à travers un fourré, dix mètres plus bas. Elle traversa celui-ci d’un saut, se laissa tomber trois mètres en dessous, tomba sept ou huit mètres plus bas à nouveau, se laissa tomber une nouvelle fois, descendant ainsi un escalier aérien…

Un formidable hurlement retentit dans l’air, ressemblant plus à la voix de l’orage qu’à celle d’un animal. Nile se retourna, vit le tarm, qui s’était ramassé, ayant presque pris la forme d’une boule, et qui se précipitait violemment à travers la végétation qu’il écrasait sur son passage, une trentaine de mètres plus haut, se suspendant par ses grappes de tentacules épaisses. Elle sortit son pistolet UW et dirigea son rayon en plein sur l’énorme masse, en criant de toutes ses forces. Le hurlement effroyable cessa net et le grand corps arrêta sa course brutalement, restant suspendu en l’air pendant un instant, se tordant, attaché par ses tentacules à cinquante points du bois flottant. Lorsque le tarm l’eut repérée, il se dirigea à nouveau rapidement vers le bas. Nile se glissa derrière un tronc et recommença à battre en retraite.

À certains moments, elle était hors de vue du tarm, et à certains autres, parfaitement visible, mais la série suivante de bonds en zigzag qu’elle effectuait vers le bas ne l’écarta pas à nouveau de lui. Elle entendait sa descente retentissante, au-dessus d’elle, venant dans sa direction, la suivant toujours. La distance qui les séparait diminuait peu à peu… puis la puanteur et le tumulte explosèrent autour d’elle. L’effort avait obscurci sa vision, mais il y avait une large ouverture parmi les branchages en dessous, et elle s’élança dans cette direction. Ses pieds trouvèrent appui sur une branche horizontale… un pont étroit qui se balançait, l’espace vide tout autour d’elle. Les remugles produits par les havals de mer empuantissaient l’air. De lourds mouvements en dessous, des grondements sourds de colère…

Un grand fracas derrière elle. La branche fut violemment secouée. Le hurlement du tarm s’enfla dans son dos, et de furieux rugissements lui répondirent. La branche craqua. Devant, sur la droite, se trouvaient les fourrés ondoyants dont elle se souvenait…

Nile bondit de la branche, se jetant témérairement vers les fourrés, s’y agrippant par les bras et par les jambes. Un fort craquement, presque une détonation, tout près… Un autre. Puis, quelques secondes plus tard, un énorme splash sourd en bas.

Et ensuite, beaucoup d’autres bruits. Plutôt horribles…

Nile s’éloigna en rampant vers l’intérieur des fourrés, trouva de solides appuis pour les pieds et se redressa, étreignant les feuillages. Elle lutta pour reprendre son souffle, son cœur battant à se rompre. Le tumulte en bas commença à s’apaiser, faisant place à des coups sourds et irréguliers comme les becs des havals de mer frappant inlassablement, déchiquetant le corps mou du monstre qui était tombé au milieu de leur colonie, après avoir saisi une branche de bois flottant… une branche qui avait été au préalable presque entièrement sectionnée aux deux bouts par le rayon de l’arme de Nile. C’était la fin pour le tarm ; les kesters géants n’auraient de cesse avant qu’il soit entièrement déchiqueté et mis en lambeaux, dispersé en tronçons multiples dans toute la colonie aux relents fétides, réduit en bouillie par d’énormes pattes palmées.

Ses nerfs et ses poumons se calmèrent peu à peu. Nile essuya la sueur qui couvrait ses yeux et son front, puis parcourut du regard son équipement, pour s’assurer qu’elle n’avait rien perdu d’important au cours de cette poursuite-plongeon. Tout semblait être là.

Et à présent, à moins qu’elle ne rencontre d’autres obstacles imprévisibles en cours de route, elle allait pouvoir allumer son feu de bois à huile…

Il n’y eut pas d’autres obstacles.

Pour la quatrième ou cinquième fois, Nile se redressa brusquement, réveillée peut-être par rien de plus qu’un changement dans la tonalité du vent. Elle regarda rapidement autour d’elle. Trois ou quatre mètres plus bas, au ras de l’eau, une loutre dressa sa tête ovale, tenant ses yeux levés vers elle. C’était la femelle non apprivoisée, prenant son tour de repos pendant que son compagnon et Sweeting effectuaient des rondes.

« C’est rien, Nile… » La loutre bâilla et laissa retomber sa tête sur ses pattes de devant.

Nile tourna son poignet, regarda sa montre. Encore presque deux heures avant l’aube… Elle s’était assoupie d’un sommeil inquiet, pendant à peu près le même laps de temps, à la lisière de la forêt qui longeait la mer, attendant des signes de l’arrivée de Parrol. La situation sur l’île semblait pour l’instant quasiment bloquée. En apparence, peu de choses s’étaient passées. Les Parahuans s’étaient retirés à l’intérieur de leurs installations. Un bateau de temps à autre faisait avec circonspection le tour du lagon, mais ceux qui étaient à son bord n’étaient pas lancés à sa recherche. En effet, depuis les derniers rebondissements de la situation, ils semblaient désireux d’éviter de nouvelles rencontres avec la Tuvela. Une activité sous-marine semblait s’être concentrée autour du vaisseau spatial, au-dessous du fond du lagon. Si elle avait eu un équipement à réaction, elle serait descendue là-bas pour procéder à quelques investigations. Mais pour le moment, le vaisseau se trouvait hors de sa portée ; et même si les loutres pouvaient agir à leur aise à cette profondeur, leurs rapports n’apportaient aucune conclusion précise.

Malgré l’accalmie apparente, la situation demeurait explosive. Et, de la façon dont Nile l’envisageait, l’explosion n’allait pas tarder…

Il devait apparaître à présent à la Voix de l’Action qu’elle s’était jetée elle-même dans une situation impossible. Pour éviter d’assister à la défaite de ses idées, elle avait, selon ses propres principes, commis un crime monstrueux et dangereusement affaibli le haut commandement des forces d’invasion. Porad Anz pardonnerait le massacre des Palachs et Grands Palachs adverses à une seule condition : les plans de la Voix de l’Action devaient être exécutés et remporter un succès complet.

Et maintenant, de nouveau selon ses propres principes, les plans de la Voix de l’Action avaient déjà complètement manqué leur but initial. La base de son argumentation avait été que l’on pouvait vaincre les Tuvelas. La mort de Nile devait en être la preuve. Cette preuve en main, le fait enfin établi, l’attaque de la planète devait s’ensuivre aussitôt.

Des heures plus tard, non seulement Nile était toujours en vie, mais elle était, de plus, en mesure de leur disputer le contrôle des niveaux supérieurs de l’île. Ils possédaient certainement un armement réparti en plusieurs endroits, capable de désintégrer non seulement l’île, mais l’ensemble de la dérive de bois flottant et Nile dans le même temps. Mais tant qu’ils demeuraient là eux-mêmes, ils ne pouvaient utiliser ce genre d’armes. Ils ne pouvaient absolument pas l’utiliser sans alerter aussitôt toute la planète… auquel cas ils feraient tout aussi bien de lancer l’attaque générale.

Leur façon de raisonner était devenue un piège qui s’était refermé sur eux. Ils n’avaient pas été capables de vaincre une Tuvela. Ils ne pouvaient pas, par conséquent, espérer qu’une attaque contre tous les Tuvelas de la planète puisse se terminer autrement que par leur propre défaite. Mais s’ils se retiraient de Nandy-Cline sans se battre, leur crime demeurerait alors inexpié, injustifié… impardonnable aux yeux de Porad Anz.

Nile estimait que leur décision finale serait de lancer l’attaque. État-major dangereusement affaibli ou non, confiance en elle-même ébranlée ou non, la Voix de l’Action n’avait en fait plus le choix. Ce n’était plus à présent qu’une question de savoir quand ils arriveraient à cette conclusion et décréteraient leur action en conséquence.

Et elle ne pouvait rien faire à ce sujet pour le moment. Du moins, elle les avait immobilisés pendant la plus grande partie de la nuit ; et si la vedette Sotira avait bien reçu son avertissement, la planète prendrait enfin conscience du péril qui la menaçait. Nile soupira, changea de position, regarda en clignant des yeux, à travers les branchages qui s’étendaient devant elle. La lueur des étoiles brillait sur l’eau agitée par la houle, se mêlant à la lumière spectrale des amas d’herbes aquatiques lumineuses. Des bancs de nuages roulaient de nouveau dans le ciel. Les reflets rougeoyants qui scintillaient sur la mer toute proche venaient de l’incendie du bois à huile. Si seulement Parrol se décidait à arriver…

Elle s’étendit à nouveau, glissant lentement vers le sommeil.

Quelque chose de très humide était en train de la secouer énergiquement. Elle la repoussa avec irritation. Cela revint à l’assaut.

« Nile, réveille-toi ! Spiff est là ! »

Les brumes du sommeil disparurent instantanément. « Hein ? Où est…

— Arrive ! rit Sweeting. Arrive ! Pas loin ! »

Elle avait perçu l’écho infime dans le récepteur de l’appeleur de loutre qui lui disait que Spiff était en mer, à moins de cinq kilomètres se dirigeant vers elle. Et si Spiff arrivait, Parrol était avec lui. Détendue et soulagée, Nile se glissa vers la rive, accompagnée de la loutre. Presque l’aube, la lumière apparaissant furtivement dans le ciel derrière la couverture de nuages, l’océan noir et gris acier, de grandes vagues déferlant devant l’île.

« Dans quelle direction ? »

Le museau de Sweeting oscilla, presque comme l’aiguille d’une boussole et s’arrêta, indiquant le plein sud. Elle tremblait d’excitation. « Près ! Près ! Nous attendre ?

— Nous attendons. » La voix de Nile trahit une certaine émotion. « Ils seront là d’ici peu… » Parrol avait agi exactement comme elle l’avait prévu – il avait lu de loin le message du bois à huile, s’était dirigé vers le sud, puis, une fois son aérocar converti en submersible, était revenu en plongée vers le front du bois flottant. Il devait être sorti de son engin à présent avec Spiff, se propulsant au moyen d’un équipement à réaction et apportant du matériel.

« Où sont tes amis ? Il s’est passé quelque chose ?

— Hein ? Oui. Deux vaisseaux sous lagon maintenant. Un grand.

— Deux… le vaisseau de commandement a bougé ?

— Pas si grand. Pieds-palmés portent choses dedans.

— Quel genre de choses ? »

Sweeting renifla. « Choses de pieds-palmés, hein ? Peut-être ils partent. Ho ! Spiff est là… »

Elle siffla et se jeta à l’eau. Nile resta là à regarder attentivement. Au creux d’une grande vague qui se soulevait, deux cents mètres au large, deux loutres apparurent fugitivement, puis plongèrent sous l’eau…

« Vous avez une mine affreuse, Dr Etland ! »

Elle pivota à moitié sur elle-même, d’un mouvement brutal, au premier mot, elle avait dégainé et braqué son arme avant même que sa conscience enregistrât cette voix grave. Elle poussa un juron d’une voix rauque. « Ai cru que vous étiez un… laissez tomber ! »

En surface, à six mètres sur sa droite, à califourchon sur la selle d’un engin de propulsion en forme de torpille, Parrol releva sur son front les lunettes de vision nocturne de son équipement de plongée à réaction et tendit la main pour saisir une saillie du bois flottant, afin de conserver sa position. Il tenait dans sa main droite un fusil UW. Il eut un bref sourire. « Le Dr Cay ?

— Il va très bien pour le moment », dit Nile. Elle rengaina son arme, d’une main tremblante. « Vous avez eu des problèmes en venant ?

— Absolument aucun. Les environs sont tranquilles ?

— Pour le moment. »

Parrol avait quitté le continent, répondant au premier appel au secours de Nile, neuf heures plus tôt. Pendant la plus grande partie du trajet, il avait été pris et ballotté par la tempête déchaînée du typhon, son communicateur complètement bloqué par les parasites atmosphériques. Il se trouvait à moins de deux heures de l’île lorsqu’il avait enfin obtenu une liaison en contact rapproché avec des unités de la flotte des hommes des traîneaux et appris pour la première fois que le Dr Etland avait envoyé dans l’intervalle un autre message. La vedette Sotira avait reçu son rapport plutôt haché concernant les Parahuans, et l’avait transmis à d’autres traîneaux. Ceux-ci avaient servi de relais et le message avait été transmis à travers et tout autour des zones perturbées, finissant par atteindre le continent et apparemment était en train d’atteindre les principales unités de la flotte des traîneaux sur tout Nandy-Cline. Les informateurs de Parrol n’avaient pu lui dire quel effet la nouvelle avait produit en général ; en tout cas, les conditions de transmission s’étaient aggravées entre-temps. Mais cela ne semblait faire aucun doute : à présent, la planète tout entière était alertée.

Ils examinèrent rapidement les possibilités d’une action à venir. Il pouvait y avoir – ou ne pas y avoir – des vaisseaux de guerre de la Fédération suffisamment proches de Nandy-Cline pour prendre immédiatement la situation en main. Les forces de la Fédération basées sur la planète étaient des plus réduites. Si elles étaient ramenées sur des positions défensives afin de protéger les secteurs-clé du continent, elles n’allaient pas gêner les Parahuans outre mesure. La police du continent et le Comité de vigilance des citoyens pourraient mettre en place, entre ces forces, une masse appréciable de patrouilleurs. Ceux-ci seraient certainement très efficaces pour des affrontements au sol comme dans les airs, mais ils n’étaient pas prévus pour s’opposer à une flotte spatiale puissamment armée. D’une manière générale, alors qu’il y avait un nombre assez élevé d’armes sur Nandy-Cline, très peu d’entre elles dépassaient le calibre requis pour résoudre des problèmes personnels et de travail.

« Les traîneaux ont ressorti leurs vieux canons de l’espace, dit Nile. Ils se battront, à présent qu’ils savent contre quoi ils vont se battre.

— Sans aucun doute, reconnut Parrol. Mais les Éclaireurs de la Marine et de l’Espace sont les seules unités organisées pour ce genre de choses. Nous ne savons même pas s’ils sont disponibles actuellement, ni en quelle quantité. Si vos connaissances aux pieds palmés peuvent interrompre complètement toutes les communications…

— Bien sûr qu’ils le peuvent. »

Parrol demeura silencieux un instant. « Pourrait devenir très ennuyeux ! fit-il remarquer. Et, malgré leur artillerie lourde, vous estimez qu’ils sont déjà à demi convaincus qu’ils seront perdants s’ils attaquent ?

— En se conformant à la logique particulière qui est la leur, ils devraient l’être. Mais je ne pense pas que cela les empêchera d’attaquer. »

Parrol grogna. « Bon, écoutons le rapport des loutres à nouveau… »

Les loutres sauvages avaient rejoint le groupe. Elles confirmèrent le rapport de Sweeting, au sujet de l’arrivée d’un second vaisseau sous le lagon. Il faisait plus de deux fois les dimensions du premier, amarré juste derrière lui. Les Parahuans s’affairaient autour des deux bâtiments. Parrol et Nile posèrent d’autres questions et le tableau devint clair. Le second vaisseau semblait être un cargo, et les Parahuans étaient apparemment en train de démanteler au moins une partie de leurs installations du bois flottant et de les transporter dans les soutes de celui-ci.

« Alors ils se préparent au combat, dit Parrol, et ils ne sont pas encore tout à fait prêts à bouger. Que diriez-vous si, dès maintenant, nous arrivions à leur faire croire que la planète est prête… en fait, lance une attaque contre eux… »

Nile y avait déjà pensé. « De quelle manière ? demanda-t-elle. Il faudrait que ce soit une démonstration très impressionnante. Pas simplement faire sauter leur blockhaus. Que diriez-vous d’attaquer leur vaisseau de commandement ?

— Nous n’y arriverons jamais. Mais nous pouvons attaquer les deux qui se trouvent sous le lagon. Et nous pouvons même nous montrer plutôt énergiques à leur égard.

— Avec quoi ?

— Des bombes à implosion, fit Parrol. Votre message suggérait que j’apporte le maximum, ce que j’ai fait. Trois Zell-II d’un kilogramme chacune, tactiques, adhérentes. » Il indiqua de la tête l’engin de transport qui flottait dans l’eau, à leurs pieds. « Là-dedans, avec le reste de l’équipement.

— Les sas sont toujours ouverts, dit Nile, un moment après.

— Deux devraient suffire. Une à chaque sas.

— Des vaisseaux spatiaux. Cela ne les détruira sans doute pas. Mais… »

Ils regardèrent vers Spiff. Il les observait silencieusement, aux côtés des trois autres loutres.

« Tu aimerais te charger d’un petit transport de bombes, de nouveau, Spiff ? » s’enquit Parrol.

Les gros yeux de Spiff brillèrent. Il fit entendre un reniflement. Parrol se releva.

« J’ai apporté votre équipement, dit-il à Nile. Allons prendre le Dr Cay, nous l’emmènerons à l’aérocar. Il y sera plus en sécurité. Ensuite, nous irons jeter un coup d’œil sur ces vaisseaux… »

Suivant Parrol et son engin de transport qui se dirigeait vers l’aérocar, Nile plongea à six mètres en dessous de la surface, le même fusil UW que lui serré contre elle, savourant avec délices la vitesse et la maniabilité de son équipement à réaction. Ils avaient laissé les loutres aux abords du bois flottant ; aussi rapides que fussent Sweeting et ses compagnons, ils n’auraient pu se maintenir à leur allure. Elle avait l’impression de glisser dans l’air. Le champ de force projeté par l’équipement supprimait pratiquement la friction et la pression de l’eau ; les lunettes spéciales fixées sur les yeux de Nile lui permettaient de voir à plus de deux cents mètres, remplaçant l’obscurité et les ténèbres par une pâle transparence. À cette faible profondeur, elle était à présent l’égale de n’importe quelle créature marine dans son propre élément. Seuls les véritables grands fonds demeuraient inaccessibles au nageur muni de cet équipement. Les équipements des Parahuans qu’elle avait vus étaient plutôt primitifs en comparaison.

Parrol, chevauchant son engin de transport, à l’intérieur duquel se trouvait Ticos Cay, endormi, conduisait ce véhicule avec presque autant de facilité. Ce dernier était également pourvu d’un champ supprimant toute friction. Il ne ralentissait son allure qu’en traversant les étendues d’herbes marines plus denses. Le temps qu’ils atteignent l’aérocar, retenu par son ancre marine au centre d’un fourré d’arbres flottants, le disque rouge sang du soleil se montra avec précaution à l’horizon.

Ils transportèrent Ticos à bord ainsi que le petit transporteur, verrouillèrent à nouveau l’aérocar, puis retournèrent à vive allure, sous la surface, vers le bois flottant, et rameutèrent les loutres. Spiff et Sweeting connaissaient les bombes tactiques par expérience directe ; leurs cousins non apprivoisés connaissaient les explosifs humains seulement par des récits indirects de loutres et se montrèrent vivement intéressés par l’opération. Les rôles furent distribués et le groupe se mit en route. Spiff, trois mètres de long, tout de muscles souples, de vitesse et de force réfléchie, portait deux des bombes à implosion de Parrol, fixées par des courroies à son poitrail. Il avait servi d’agent de démolition sous-marine auparavant. Parrol avait gardé la troisième bombe.

Peu après, Nile se trouvait dans un creux formé par les racines géantes qui constituaient la base de l’île, surveillant les sas ouverts des deux vaisseaux spatiaux parahuans en dessous. Un brouillard de lumière jaune se déversait de chacun d’eux. Deux points d’un bleu électrique brillant flottaient au-dessus du plus petit des deux vaisseaux, les projecteurs installés à l’avant de deux submersibles de taille réduite qui tournaient sans arrêt là-bas, comme s’ils assuraient une continuelle surveillance du secteur. Il y avait d’autres signes d’une inquiétude générale. Un groupe d’Oganoons, munis d’équipements à réaction, portant les armes lourdes qui étaient devenues familières à Nile, se déplaçaient en flottant entre les bateaux-sentinelles ; et devant chacun des sas, deux gardes étaient postés, pointant leurs armes prêts à tirer instantanément.

Toutes les autres activités étaient concentrées aux abords du sas du plus grand des vaisseaux. Les Parahuans transportaient des objets empaquetés ou des caisses, pénétraient dans le vaisseau, venant de la mer en groupes escortés, et en ressortaient pour aller chercher d’autres caisses ou paquets. Comme les gardes, ils portaient des lampes-guides, fixées sur le dessus de leurs têtes.

Nile regarda autour d’elle comme Spiff arrivait, se glissant parmi l’enchevêtrement des racines au-dessus. Les loutres étaient remontées à la surface pour faire une ample provision d’oxygène avant de passer à l’action. Spiff s’arrêta à son côté, regarda discrètement au travers des racines vers les vaisseaux, puis renversa sa tête vers elle d’un air interrogateur. Sa vision était loin de valoir la sienne dans la pénombre des profondeurs qui les entouraient, mais elle était suffisamment bonne pour un travail pratique. Nile brancha l’émetteur de son équipement. « Dan ?

— Je vous reçois.

— Spiff est revenu et prêt à agir.

— Mon groupe se trouve également à côté de moi, lui répondit la voix de Parrol. Nous allons commencer l’action de diversion. Dans soixante secondes, ou bien au moment propice, après ce laps de temps… »

Les muscles de Nile se tendirent. Elle fit un signe de tête à Spiff et le regarda s’éloigner parmi les racines. Appuyant le canon de son fusil UW sur la partie de racine qui se trouvait devant elle, elle regarda avec attention la zone qu’elle surplombait. Sa position la plaçait à mi-chemin entre les sas des deux vaisseaux ; Spiff se dirigeait vers la droite, allant vers un point situé au-dessus du sas du vaisseau-cargo, sa première cible. Elle ignorait où se trouvaient en ce moment même Parrol et les trois autres loutres.

Un groupe d’Oganoons se dirigeait de nouveau vers le sas du cargo, guidant un engin de transport lourdement chargé. Comme ils entraient dans la zone éclairée, celui qui se trouvait en tête fit un bond sur le côté et culbuta, entraînant un remous des eaux, parcouru de violentes convulsions. Celui qui venait à sa suite s’effondra mollement en avant, ses longues jambes flasques. Le claquement sec du fusil UW de Parrol parvint au récepteur audio de Nile un instant plus tard.

Il s’ensuivit une confusion soudaine, un éparpillement des Oganoons tout autour et à l’intérieur du sas. Le reste de l’équipage chargé du transport luttait pour obtenir des gardes l’accès vers l’intérieur du cargo. Des bruits sourds révélèrent qu’un certain nombre d’armes parahuanes avaient tiré. Un mélange confus de bruits de voix liquides envahit ses écouteurs. Ensuite l’un des petits submersibles se déplaça brusquement avec résolution, s’élançant comme une flèche, s’écartant des vaisseaux en une ligne oblique et se dirigeant vers le sol de racines de l’île. L’autre le suivait.

« Les submersibles vous ont repéré et arrivent sur vous, Dan !

— Je me retire. »

Les bateaux atteignirent les racines et s’engagèrent avec précaution parmi elles. La patrouille, au-dessus du plus petit des vaisseaux, qui s’était dispersée se regroupait à présent. Quelqu’un là-bas, de toute évidence, avait lancé des ordres. Nile attendit, le cœur battant. Le fusil de Parrol jappa, attirant une réponse plus importante, jappa à nouveau. Au milieu des racines, il avait le très grand avantage de la mobilité sur les submersibles. Un essaim de Parahuans en armes s’élança hors du sas du plus petit des vaisseaux. L’un d’eux s’écarta du groupe et appela par des signes impératifs la patrouille en dessous. Ils s’alignèrent et tout le groupe s’éleva rapidement vers les racines. L’officier qui leur avait ordonné cette action se laissa retomber vers le sas, et resta là à les surveiller.

« L’infanterie est sur le point d’entrer dans la danse, signala Nile.

— Laissant la voie libre vers les vaisseaux ?

— Suffisamment libre. »

L’équipage du transport avait disparu à l’intérieur du cargo. Ses deux gardes flottaient devant le sas, braquant leurs armes dans toutes les directions. Les deux autres postés devant le second sas devaient toujours être là, mais pour le moment, seul l’officier était visible. Nile l’examina avec soin. De petite taille, de carrure réduite… un Palach. Il devait avoir la charge des opérations locales… La voix de Parrol dit : « J’ai donné aux loutres le signal d’y aller. Elles sont en train de s’occuper de l’infanterie. À vous de jouer, quand vous voulez ! »

Nile ne répondit pas. Elle glissa lentement le canon du fusil en avant, visa l’un des gardes du cargo, pressa sur la détente, déporta vivement son arme pour viser le second, comme le premier commençait un saut périlleux arrière. Au même instant, elle vit Spiff qui avait déjà parcouru la moitié de la distance qui le séparait du cargo, biaisant et filant à l’allure accélérée, quelque peu terrifiante, typique de la loutre de chasse. Il avait capté son signal.

À présent, le Palach du plus petit des vaisseaux flottait, pris dans la mire de son fusil, inconscient des événements qui s’étaient déroulés sur le transport. Nile se retint de tirer, rongée par l’impatience. Les deux gardes là-bas n’étaient pas encore réapparus ; elle voulait qu’ils soient mis hors de combat avant l’arrivée de Spiff. Le Palach regarda autour de lui et fit un mouvement pour franchir le sas vers l’intérieur. Elle le cueillit, pressant soigneusement du doigt la détente… et quelque chose de sombre décrivit une courbe au-dessus de la coque du navire, dépassa à l’allure d’une flèche le corps convulsé et s’engouffra à l’intérieur du sas.

Nile avala sa salive avec quelque difficulté, puis se glissa en avant, vers le bas, sortant du couvert des racines. Des bruits violents et sourds retentirent dans ses écouteurs ; elle n’aurait pu dire si quelques-uns d’entre eux provenaient à présent du vaisseau. Son esprit était occupé à faire le décompte des secondes. La voix de Parrol dit quelque chose et, un instant plus tard, elle réalisa qu’elle n’avait pas fait attention à ce qu’il lui avait dit. Elle flottait dans l’eau, les yeux fixés sur le sas d’entrée. Spiff devait avoir décidé que sa seconde bombe à implosion aurait de meilleurs résultats s’il la déposait dans les entrailles même du vaisseau spatial…

Un Parahuan apparut en chancelant hors du sas. La main de Nile se crispa sur son fusil, mais elle ne tira pas. Ce Parahuan était déjà mort ! Un deuxième le suivit de près.

Un ondoiement impétueux apparut, émergeant vivement du sas, bousculant au passage les corps affaissés, et parut au même instant se trouver déjà une trentaine de mètres plus loin dans l’eau, une soixantaine…

Nile lança d’une voix tremblante : « Bombes posées, Dan ! Fichez le camp ! »

Elle fit demi-tour, appuya sur la poignée de commande de son équipement, la maintint baissée et devint un fantôme vitreux s’élançant à travers la pénombre des eaux, dans le sillage de Spiff.

Une bête folle…

Peu de temps après, la mer fit entendre deux énormes chocs sourds derrière eux.

La surface était éclairée à présent. L’éclat du soleil miroitait sur les vagues qui se soulevaient entre les couches d’herbes aquatiques. Le front de l’île de bois flottant apparaissait à quatre cents mètres vers le nord. Des bandes de kesters tournaient et virevoltaient au-dessus des flots, s’étant envolés, effrayés, dans les airs à la suite des implosions qui avaient disloqué une partie importante du fond du lagon.

« Pouvez-vous me voir ? demanda la voix de Parrol.

— Négatif, Dan ! » Nile avait remonté sur son front les lunettes spéciales de plongée. Des bruits aériens tournoyaient et rugissaient autour d’elle. « Trop de dérive d’herbes ! Je n’arrive pas à m’en éloigner suffisamment pour distinguer nettement les environs.

— Même difficulté ici. Nous ne devons pas être très éloignés l’un de l’autre.

— Personne ne semble nous avoir suivis, dit Nile. Continuons vers le sud pour sortir de cette jungle, avant d’essayer de nous retrouver. »

Parrol fut d’accord et elle plongea sous la surface à nouveau. Spiff et Sweeting se trouvaient à proximité, bien qu’ils ne fussent pas visibles pour le moment. Les loutres sauvages étaient restées avec Parrol. Il n’y avait pas de réelle raison de s’attendre à une poursuite ; les petites canonnières auraient été capables de les rattraper, mais, selon toute probabilité, elles avaient dû être violemment projetées contre les racines sous l’effet des bombes. Elle plongea pour sortir du labyrinthe d’herbes, activa l’appeleur de loutre, jeta un coup d’œil à sa boussole fixée à son équipement et se dirigea vers le sud. Parrol recevait un signal qui lui donnait la position exacte de son aérocar. Elle non, mais il avait dit que l’engin se trouvait plein sud par rapport à eux, à présent.

Sweeting et Spiff arrivèrent une demi-minute plus tard, se mettant à sa droite et à sa gauche… ensuite un bruit retentit dans la mer, un faible grondement indéterminé.

« Vous avez entendu, Nile ?

— Oui. Des vibrations de moteurs ?

— Devait être quelque chose de ce genre. Mais à vrai dire, je n’ai jamais entendu un tel bruit auparavant. Une idée de sa provenance ?

— Non. » Elle était en train d’observer les loutres. Leurs têtes se tournaient dans toutes les directions, en de petits mouvements rapides et secs. « Sweeting et Spiff ne peuvent dire d’où cela provient non plus… » Elle ajouta : « Cela semble diminuer pour le moment.

— Diminue ici aussi, dit Parrol. Continuons à avancer. »

Ils restèrent silencieux pendant une minute ou deux. La voûte entrelacée des herbes marines flottait toujours entre la surface et eux. L’étrange bruit devint pratiquement inaudible, puis lentement s’enfla et se fit plus fort que jamais. Elle avait l’impression que la mer tout entière frissonnait légèrement et régulièrement autour d’elle. Elle pensa au grand vaisseau spatial qui était resté dans les grands fonds, au-dessous de la dérive de bois flottant, durant ces derniers mois. S’il était en train de faire chauffer ses fusées, il était peut-être le responsable de ce bruit.

« Nile, dit la voix de Parrol.

— Oui ?

— Poursuivez votre route avec précaution ! Nos amis sauvages viennent juste de faire leur réapparition. Ils me font comprendre par signes qu’ils ont quelque chose d’important à me rapporter. Je remonte vers la surface avec eux pour savoir de quoi il s’agit.

— Entendu, dit Nile. Nous restons sur nos gardes. »

Elle continua d’avancer, réduisant la vitesse de son propulseur, afin que ses compagnons puissent la suivre plus aisément. Le mystérieux grondement de la mer autour d’eux ne semblait pas vouloir se modifier. Elle était sur le point d’appeler Parrol lorsque sa voix lui parvint à nouveau dans ses écouteurs.

« Entendu le rapport, dit-il. Un submersible de dimension importante se déplace dans le secteur. De toute évidence, ce n’est pas lui qui est à l’origine du vacarme que nous entendons en ce moment. Il s’en faut de beaucoup pour qu’il soit capable de le produire. Les loutres l’ont aperçu trois fois… deux fois en eaux profondes, la troisième fois tout près de la surface. Il allait dans une direction différente à chaque fois. Il se peut qu’il ne s’intéresse pas à nous, mais j’ai l’impression qu’il est en train de battre le terrain. Ce serait vraiment une trop grande coïncidence. »

Nile en convint en silence. Elle dit : « Leurs systèmes de détection sont certainement plus à même de repérer votre aérocar que nous.

— Exactement.

— Que faisons-nous alors, Dan ?

— Nous allons essayer de l’atteindre avant le submersible. Dirigez-vous toujours vers le sud, et demeurez près d’un refuge éventuel, si possible. Apparemment, je suis quelque part devant vous et, pour le moment, plus près du sub. Les loutres sont reparties à sa recherche. Si nous le repérons en cours de route vers l’aérocar, je lui apposerai une étiquette.

— Une étiquette ?

— Avec une bombe numéro trois, dit Parrol. Avais eu le pressentiment que cela pourrait servir avant que nous en ayons terminé avec cette affaire… »

Nile donna à Spiff et à Sweeting le signal d’alerte, leur désignant l’étendue devant eux. Ils s’écartèrent davantage de chaque côté d’elle, nageant à une dizaine de mètres en avant. Des rideaux d’herbes flottantes commencèrent à diminuer la visibilité et la couche au-dessus de sa tête parut plus dense que jamais. Le grondement sembla plus fort à nouveau, augmentant la tension de ses nerfs déjà à vif… Puis des vrilles visqueuses de végétation l’environnèrent soudain. Nile freina la vitesse de son appareil, jurant en silence, repoussant et écartant le bouquet d’herbes des mains et des pieds, tout en le traversant. Et s’arrêta en se trouvant nez à nez avec Sweeting qui était revenue vers elle.

Quelque chose devant… Elle plongea à la suite de la loutre, traversant les herbes, se dirigeant vers la lisière de la végétation, qui offrait ensuite une perspective dégagée. D’autres bouquets de la dérive à une distance moyenne. Sweeting pointa son museau. Nile regarda soigneusement. Pendant un instant alors, elle aperçut la longue silhouette sombre d’un submersible passer en glissant au-dessous d’elle. Sa respiration s’arrêta. Elle remit en marche son engin, sortit de la végétation en se tortillant et s’élança à la suite du vaisseau…

« Dan !

— Oui ?

— Si vous apercevez ce sub, ne l’étiquetez pas !

— Et pourquoi pas ?

— Parce que c’est l’un des nôtres, idiot ! Je viens de l’apercevoir, il y a juste un instant. C’est un bateau du Contrôle des narcotiques ! Et je suppose qu’il examine systématiquement le fond des eaux parce que ses systèmes de détection ont repéré et suivent automatiquement le vaisseau de commandement parahuan… »

Ses récepteurs laissèrent entendre une exclamation étouffée de surprise. Puis, tout de suite après : « Il n’est probablement pas seul !

— Probablement pas. À quelle distance vous trouvez-vous de votre aérocar, d’après votre signal automatique ?

— Neuf cents mètres, dit la voix de Parrol. Le temps que nous nous rejoignions et arrivions jusqu’au planécar, nous risquons de…

— Nous risquons de nous retrouver en plein milieu d’une zone plutôt brûlante !

— Oui. Remontons à la surface et voyons ce que nous pouvons faire. »

Nile s’élança, fendant l’eau, suivie des loutres rapides ; elle surgit à la surface, se retrouvant au milieu d’un amas agité par la houle de végétation de la dérive, commença à patauger et à se traîner pour sortir de ce labyrinthe végétal. Le soleil matinal brillait d’un vif éclat à travers les roseaux fouettés par le vent autour et au-dessus d’elle.

« Nile, claqua l’intercom, leur vaisseau est ici !

— Leur vaisseau ?

— C’est nécessairement le Parahuan. Quelque chose en dessous de moi… il monte ! On dirait que le fond de l’océan se soulève. Éloignez-vous… cette chose est énorme ! Je file à toute vitesse. »

L’intercom se tut. Nile trébucha dans une poche d’eau, s’élança à travers un dernier enchevêtrement de végétation brune et élastique et trouva enfin la mer dégagée devant elle. La dérive était en train de se soulever paresseusement en une énorme vague. Elle releva ses lunettes sur sa tête. Quelque chose passa en sifflant dans les airs. Un aérocar venait de la survoler, filant de nouveau dans le ciel. Plus haut encore, de petites taches brillèrent un instant, tournoyant dans le soleil. Une file de patrouilleurs, s’élevant dans l’espace, traversait les zones de communications perturbées par les étrangers…

La houle était passée ; le lit d’herbes retombait au creux de la vague, intercepté par une muraille liquide se dirigeant vers le sud. Nile s’élança, activa son propulseur, fonça en avant, atteignit et chevaucha le front mouvant de la vague. La perspective était enfin dégagée devant elle.

« Des traîneaux arrivent, Dan ! Ils sont trois. »

La voix de Dan dit quelque chose qu’elle ne saisit pas. Sur sa droite, à moins de huit cents mètres de distance, la coque noire du vaisseau de commandement parahuan surgit de la mer avec un sombre éclat. Le dos arrondi d’un monstre de la mer. Nile essaya de parler à nouveau et n’y parvint pas. Le rugissement du vent et le tonnerre de la mer roulèrent de tous côtés et l’environnèrent. Accourant de l’ouest, fendant les vagues avec légèreté comme des créatures aériennes, les trois traîneaux arrivaient en ligne, à vive allure, leurs tubes de propulsion se profilant au loin. À l’avant du traîneau de tête, les groins horribles et compacts des canons de l’espace pivotèrent dans la direction du vaisseau parahuan, déjà pour un tiers sorti de l’eau, continuant à se soulever régulièrement. Des rayons blêmes apparurent en clignotant entre les canons des traîneaux et le vaisseau, se transformant en tourbillons de flammes vertes destructrices là où ils frappaient la coque sombre. Les traîneaux suivants dévièrent sur la gauche, avancèrent en décrivant une courbe ; ils possédaient des canons de l’espace également, et ces derniers entrèrent en action. Tout autour du vaisseau spatial, l’océan se soulevait en ébullition, transformé en vapeurs sifflantes. De grandes flammes vertes le traversaient en étincelant. Un bruit de tonnerre déchirant et continu enveloppa Nile. Le vaisseau continuait de s’élever. Les rayons des traîneaux le suivaient, s’accrochant à lui obstinément. Il n’y eut aucune riposte. La première décharge de rayons avait peut-être détruit les sabords des batteries du vaisseau. Il s’éleva puissamment hors de l’eau et se dirigea droit vers le ciel en un énorme hurlement, la vapeur et l’eau retombant en cascades le long de son fuselage. Les rayons s’élevèrent avec lui, puis s’éteignirent en clignotant, l’un après l’autre, cessant leur bruit de tonnerre.

Les oreilles de Nile retentissaient encore du vacarme. Allongée sur le dos dans l’eau, elle regarda le vaisseau diminuer au loin dans le ciel bleu et brillant.

Fuyez, Palachs, fuyez ! Ah ! mais voyez ! il est déjà trop tard !

Deux minces lignes de feu convergèrent dans l’azur sur le point que formait le vaisseau parahuan diminuant dans le ciel. Puis un nouveau soleil flamboya avec une fureur blême là même où le point s’était trouvé. Les lignes de feu s’éloignèrent en décrivant une courbe et disparurent.

Les vaisseaux de guerre de la Fédération étaient arrivés de l’espace pour se joindre à la chasse.

Elle se retourna dans l’eau, vit, à six mètres de là, une branche de bois flottant arrachée, l’attrapa et grimpa dessus. Une vague souleva la branche comme elle se dressait sur celle-ci en équilibre, l’envoyant à toute allure dans la direction du sud. Nile chevaucha la vague, gardant son équilibre sur la branche, scrutant la mer tout autour d’elle… Un monde de brillance, d’éclairs lumineux éblouissants, de vent impétueux et de vagues aux crêtes d’écume blanche se lançant en avant. Un rire commença à monter en elle, un sentiment de soulagement exubérant. L’un des grands traîneaux passa à moins de cent mètres de distance, fendant les vagues, se dirigeant à vive allure vers l’île, porté par ses glisseurs bourdonnant. Une formation de patrouilleurs de l’armée confédérée passa rapidement au-dessus de lui, toutes écoutilles ouvertes. Des réactochutistes allaient se déverser des écoutilles dans quelques minutes pour commencer à débarrasser le bois flottant des enfants abandonnés de Porad Anz.

Les détails varieraient sans doute considérablement. Mais, à mesure que le matin se levait tout autour du monde, la même scène se répétait à présent, identique, partout où des dérives de bois flottant suivaient les courants de l’océan. Le démon humain s’était réveillé et se déchaînait sur Nandy-Cline…

« Nile…

— Dan ! Où êtes-vous ?

— À la surface. Viens juste de vous repérer. Regardez vers le sud-ouest. Je reçois les signaux de l’aérocar. Le Dr Cay est en parfaite santé… »

Un sentiment fugitif de culpabilité… j’avais complètement oublié Ticos ! Ses yeux fouillèrent la mer et s’arrêtèrent sur une grosse vague. Il se trouvait là-bas.

Elle leva un bras et l’agita, vit Parrol lui retourner son salut. Alors elle activa son propulseur, quitta le bois flottant en plongeant, s’enfonça sous la surface et fila à la vitesse d’un éclair à travers les halls de cristal frissonnants de la mer en faible profondeur pour le rejoindre.


Chapitre X

« Vous n’êtes pas, dit la blonde d’une voix énergique, le Dr Ticos Cay. Vous n’êtes pas le Dr Nile Etland. Aucun monstre énorme et blanc évoquant un corps en décomposition ne vous pourchasse à travers une forêt ! »

Rion Gilennic la regarda en clignant des yeux. C’était une créature très séduisante dans son uniforme bleu argent ; mais elle semblait terriblement soucieuse.

« Non, lui dit-il sur un ton rassurant. Bien sûr que non. »

Le visage de la blonde s’éclaira. « C’est mieux ! À présent, qui êtes-vous ? Je vais vous dire qui vous êtes. Vous êtes Rion Gilennic, délégué du Conseil de la Fédération.

— Tout à fait exact, reconnut Gilennic.

— Et où vous trouvez-vous ? »

Il regarda autour de lui. « Dans la salle du transmetteur.

— N’importe qui s’en serait rendu compte. Où se trouve cette salle du transmetteur ?

— Sur le vaisseau amiral. Le vaisseau amiral de la flotte placée sous les ordres de l’amiral Tatlaw. Oh ! ne vous tourmentez pas ! Quand je suis moi-même, je me souviens de tout. C’est simplement que, de temps à autre, j’ai l’impression de sortir de moi-même pour devenir l’un des deux autres.

— Vous nous aviez dit, fit la blonde sur un ton de reproche, que vous aviez déjà absorbé des condensés de transcripteur de mémorisation auparavant.

— C’est bien la vérité. Je me rends compte à présent qu’il s’agissait de condensés relativement peu importants. De petites doses. »

Elle secoua la tête. Cette fois, ce n’était pas une petite dose ! Une double dose, en fait ! Une séquence de vingt-six minutes, et une autre de deux minutes. Les deux surchargées de tensions émotionnelles très fortes. Et il y avait un changement de sexe pour la séquence de deux minutes. Ce qui engendre une certaine confusion de ce fait même. Je trouve que vous avez eu plutôt de la chance, délégué ! La prochaine fois que vous expérimenterez une machine psych qui ne vous est pas familière, au moins donnez aux opérateurs des informations très précises. Pour un travail aussi précipité que celui-ci, nous avons dû considérer certaines choses comme admises à priori. Vous auriez pu rester dans un état de confusion pendant des semaines !

— Toutes mes excuses », fit Gilennic. Puis il poussa une exclamation de surprise.

« Qu’y a-t-il à présent ? demanda la blonde, d’un air inquiet.

— Quelle heure est-il ? »

Elle vérifia sa montre. « Vaisseau ou standard ?

— Standard. »

Elle la lui dit. Gilennic en conclut : « Ce qui me laisse quelque chose comme dix minutes pour avoir l’esprit parfaitement clair avant que le conseiller Mavig se mette en rapport avec moi.

— Je peux vous faire une piqûre qui enlèvera toute confusion de votre esprit en moins de trente secondes, lui proposa la blonde.

— Alors, je ne me souviendrai plus des condensés.

— Non, pas complètement. Mais en principe, vous vous souviendrez encore de l’idée générale. »

Gilennic secoua la tête. « Ça ne suffirait pas ! J’ai besoin de tous les détails pour la conférence.

— Eh bien, j’ai entendu dire que le conseiller avait également absorbé les condensés. Il ne sera peut-être pas en meilleure forme que vous.

— Ça serait bien la première fois ! fit Gilennic d’un ton aigre. Rien n’ébranle le Conseiller. »

Elle réfléchit, puis dit : « Tout ira très bien pour vous, je pense. Vous vous en êtes sorti très rapidement… Ces deux sujets ont vécu des moments assez extraordinaires, non ?

— Oui. Très extraordinaires. Où sont-ils à présent ? »

Elle parut à nouveau soucieuse : « Avez-vous oublié ? » Ils ont quitté le vaisseau, il y a presque une heure à présent. Sur votre ordre. Le Dr Etland voulait ramener le Dr Cay sur la planète, pour le faire hospitaliser. »

Gilennic réfléchit. « Oui, je m’en souviens parfaitement à présent. C’était juste avant que ce truc commence à agir sur moi, n’est-ce pas ? Je suppose… »

Il s’interrompit comme la porte d’entrée coulissante s’ouvrait. Une jeune femme très jolie entra dans la salle, sourit, alla jusqu’au pupitre du transmetteur, posa une pile de feuilles de papier sur celui-ci et activa l’écran. Elle jeta un coup d’œil aux autres manettes du pupitre et parut satisfaite.

« Ce sont les rapports que vous désiriez avoir pour la conférence, M. Gilennic, lui apprit-elle. Vous devriez avoir juste le temps d’y jeter un coup d’œil.

— Merci, Wyl », Gilennic se dirigea vers le pupitre.

« Quelque chose d’autre ? demanda Wyl.

— Non, fit-il. Ce sera tout. »

Wyl regarda la blonde. « Nous ferions mieux de nous retirer. »

La blonde se renfrogna. « Le délégué n’est pas en assez bonne condition ! déclara-t-elle. En tant que technicienne des Services de psychologie, j’ai une autorisation Classe cinq. Peut-être… »

Wyl la prit par le bras. « Venez, ma chère. Je suis la secrétaire particulière de M. Gilennic et j’ai une autorisation Classe deux. Ce qui est insuffisant pour que je sois autorisée à demeurer ici et à écouter. »

La blonde s’adressa à Gilennic. « Si vous recommencez à avoir des hallucinations… »

Il lui sourit. « Si cela se produit, je sonnerai pour vous appeler. Cela vous suffit ? »

Elle hésita. « Si vous n’attendez pas trop, cela ira. Je ne m’éloignerai pas. » Elle quitta la pièce avec Wyl, et la porte se referma en glissant.

Rion Gilennic soupira et s’assit devant le pupitre. Il avait l’impression que son cerveau était serré à l’étroit dans une boîte… c’était certainement la meilleure façon de décrire son état présent. Deux jeux de mémoires, qui ne lui appartenaient pas en propre, avaient été injectés là-dedans, en un laps de temps de cinquante secondes. Il avait cru comprendre que les effets émotionnels qu’ils contenaient en seraient diminués autant qu’il était possible de l’être ; pourtant ces souvenirs demeuraient extraordinairement vifs, ayant été vécus par deux systèmes sensoriels différents et enregistrés par deux esprits différents et très fins. Pendant les prochaines heures à venir, une partie de lui-même serait effectivement le Dr Ticos Cay, à même de se souvenir de tout ce qui s’était passé depuis le premier instant où il s’était aperçu qu’un groupe d’êtres étrangers s’approchait furtivement de son refuge du bois flottant, jusqu’au moment où il avait perdu connaissance dans la cosse de l’incubateur. Et une autre partie de lui-même serait le Dr Nile Etland, capable d’analyser à volonté la période de temps se situant entre sa discussion avec les hommes des traîneaux et son retour vers le continent avec Danrich Parrol, le Dr Cay, et deux loutres mutantes.

À présent l’esprit de Gilennic semblait en mesure de reconnaître ces deux implants pour ce qu’ils étaient et de les garder bien distincts de ses souvenirs personnels. Mais, pendant un moment, il s’était produit une certaine confusion et il s’était retrouvé en train de vivre des cauchemars terribles sur le bois flottant, dans un état très éveillé, déconcerté sur le moment par le fait qu’il n’était pas celui – l’un ou l’autre des deux – qui avait vécu cette séquence particulière. En fait, il avait été beaucoup moins bouleversé par ce fait que les deux techniciens du transcripteur qui, évidemment, s’étaient sentis responsables des effets secondaires. Un condensé de mémorisation, en tout cas, était la méthode la plus rapide et la plus sûre connue pour obtenir toutes les informations pertinentes sur un ensemble donné d’événements, venant d’une personne qui les avait vécus et traversés ; et, dans quelques heures à partir de maintenant, les impressions directes allaient s’effacer de son esprit à nouveau. Aucun problème de ce côté, décida-t-il…

Il parcourut rapidement les rapports amenés par Wyl. Parmi eux se trouvait notamment celui qui provenait du cabinet du médecin, concernant l’état de santé du Dr Ticos Cay… un pronostic favorable. Malgré son âge, sa capacité de récupération restait anormalement élevée. Il avait approché l’épuisement total mais il se rétablirait, de toute évidence, après quelques semaines de traitement. Gilennic fut heureux de lire ce mémo ; il s’était fait du souci pour le vieil homme.

Le rapport le plus récent sur le déroulement des opérations militaires ne comportait aucun élément important. La plus grande partie des combats s’était terminée cinq heures auparavant, pratiquement avant même que le groupe Etland atteigne le continent. La poursuite continuait dans l’espace ; mais le nombre de cibles était tombé à douze. Gilennic réfléchit à cet aspect de la situation. Devait-il appeler Tatlaw et lui dire de laisser filer quelques vaisseaux de plus ? Non, deux cargos suffiraient pour apporter la mauvaise nouvelle à Porad Anz. Si un trop grand nombre de vaisseaux en réchappaient… cela paraîtrait suspect. Les Parahuans avaient durement appris comment les vaisseaux de la Fédération pouvaient les rattraper et les anéantir. Environ huit cents Oganoons, pris au piège sur une île du bois flottant, avaient été capturés vivants. Les Palachs qui les commandaient étaient morts, ils s’étaient suicidés. Cette capture n’avait aucun intérêt…

Les autres rapports étaient peu importants. Les Services psychologiques étaient en train de s’occuper de l’orientation à donner aux bulletins d’informations que diffuseraient les radios de Nandy-Cline. Il en saurait davantage à ce sujet au cours de la conférence.

Gilennic resta assis un moment, plongé dans ses réflexions, puis il sourit brièvement. La situation ne se présente pas trop mal, pensa-t-il. Pas mal du tout, même !

« Section transmissions du vaisseau au délégué Gilennic », dit le haut-parleur de l’écran.

— Allez-y, lui dit-il.

— Le transmetteur est maintenant prêt à la réception, monsieur ! Orado va bientôt entrer en liaison. Quand je couperai le circuit, la salle de transmission sera entourée par un écran de sécurité.

— Revérifiez cet écran », dit Gilennic et il pressa sur le bouton CONTACT du téléviseur.

« Qu’est-ce qui vous a décidé à donner l’ordre de permettre à deux vaisseaux de guerre parahuans de s’échapper ? » demanda Mavig, le conseiller de la Fédération.

Gilennic examina les deux hommes qui apparaissaient sur le téléviseur. Aux côtés de Mavig se trouvait Tolm Sindhis, l’un des directeurs des Services psychologiques… la question de la publicité à donner à cette affaire occupait déjà une place très importante dans l’actuel débat, comme il s’y était attendu. La discussion n’était pas limitée à eux trois ; Mavig l’avait prévenu que d’autres étaient à l’écoute en ce moment sur diverses lignes d’Orado. Il n’avait pas donné leurs noms et il n’avait pas besoin de le faire. Les personnages haut placés des divers services étaient en train de juger les actions relatives à Nandy-Cline du délégué du Conseil de la Fédération. Entendu…

Gilennic dit : « Le détachement de la flotte placée sous les ordres de l’amiral Tatlaw n’était pas encore entré dans le système lorsque nous avons reçu un rapport fragmentaire, depuis Nandy-Cline, indiquant que les combats avaient commencé là-bas. Tatlaw accéléra son allure. Le temps que le gros du détachement arrive, les vaisseaux parahuans s’étaient éparpillés dans l’espace par deux ou trois. Nos vaisseaux se séparèrent alors et commencèrent à les poursuivre un par un.

« Il était clair que l’ennemi avait été durement éprouvé sur la planète. Les forces coloniales étaient entrées en action, mais cela ne pouvaient en fournir l’explication. L’ennemi ne se retirait pas en ordre, il fuyait la planète en proie à la plus grande des paniques. D’où que fût venu le désastre, je sentis alors que ce serait tout à fait à notre avantage si Porad Anz pouvait en recevoir le récit direct par les survivants qui en avaient été les témoins.

« Le vaisseau amiral avait engagé le combat avec les deux plus grands vaisseaux parahuans, dont j’ai déjà parlé, approximativement de la classe de nos croiseurs. Il était raisonnable de supposer qu’ils avaient à leur bord de hauts dignitaires parahuans. Nous savons à présent que, exception faite du vaisseau de commandement qui fut détruit avant d’avoir pu s’échapper de l’atmosphère de la planète, ils étaient de fait les deux plus grands vaisseaux spatiaux de l’invasion. Nous n’avions pas le temps d’en conférer avec Orado, même si la liaison avait été possible, en l’état infernal des communications du système. Nous étions engagés dans un combat éclair, et Tatlaw aurait détruit l’ennemi en quelques minutes. J’étais le principal représentant du gouvernement civil accompagnant le détachement. J’ai donc donné cet ordre. »

Mavig se pinça les lèvres. « L’amiral n’était pas entièrement d’accord avec vous ?

— Bien sûr que non, dit Gilennic. Du point de vue tactique, cela n’avait aucun sens. Par la suite, à certains moments, je fus enclin moi-même à douter de la sagesse de cet ordre.

— Je suppose, dit Mavig, que vos doutes furent dissipés après que vous eûtes absorbé le condensé du rapport de mémorisation du Dr Etland.

— Oui. Complètement. »

Mavig grogna.

« Eh bien, nous savons à présent ce qui est arrivé aux forces d’invasion sur Nandy-Cline, fit-il remarquer. Les divers échelons du haut commandement furent soumis à une dose massive de guerre psychologique, sous une forme particulièrement épouvantable. Votre action est approuvée, délégué. Comment votre attention fut-elle attirée par le Dr Etland et ses compagnons ?

— Je descendis sur la planète à la première occasion, dit Gilennic. La situation était encore très confuse, et je ne pus obtenir aucune explication immédiate de la retraite des Parahuans. Mais j’appris qu’un message d’alerte envoyé par un certain Dr Etland depuis l’une des îles du bois flottant avait déclenché toute l’action. Elle regagna le continent à peu près à ce moment, et je la trouvai à l’hôpital où elle avait fait admettre le Dr Cay. Elle me raconta brièvement ce qui s’était passé, et je la persuadai de m’accompagner jusqu’au vaisseau amiral avec le Dr Cay. Elle accepta, à la condition que le Dr Cay demeure sous une constante surveillance médicale. Elle l’a ramené dans un hôpital du continent, il y a peu de temps. »

Mavig dit : « Les personnes qui sont au courant de tout cela…

— Le Dr Etland, le Dr Cay, Danrich Parrol, fit Gilennic. Les deux techniciens du transcripteur de mémorisation en savent assez pour commencer à se poser des questions. Ainsi que ma secrétaire.

— Le personnel ne posera aucun problème. Les trois autres garderont-ils le secret ?

— Ils ont accepté de le garder. Je pense que nous pouvons leur faire confiance. Ils donneront cette version de l’histoire : le Dr Etland et le Dr Cay découvrirent et espionnèrent des Parahuans depuis un abri secret ; mais ne furent pas aperçus par eux et n’eurent aucun contact avec eux. Il ne sera pas fait mention de la théorie Tuvela ni de quoi que ce soit qui pourrait avoir une quelconque importance à ce sujet. »

Mavig jeta un coup d’œil vers le directeur des Services psychologiques. Sindhis approuva de la tête et dit : « Si l’on considère les types de personnalité révélés par les condensés de mémorisation, je pense qu’ils sont parfaitement sûrs. Je suggère que nous donnions à ces trois personnes suffisamment d’informations complémentaires afin de bien leur montrer pourquoi le secret est essentiel du point de vue de la Fédération.

— Entendu, approuva Mavig. Nous venons de recevoir la confirmation que les quatre autres mondes aquatiques sur lesquels les Parahuans auraient pu s’infiltrer simultanément n’en ont absolument pas vu. L’action de l’ennemi, rapportée par la rumeur, fut concentrée uniquement sur Nandy-Cline. Nous allons procéder sur cette base. » Il regarda Tolm Sindhis. « J’ai appris que vos services ont commencé leur travail là-bas, pour empêcher toute publicité inopportune ?

— Oui, dit Sindhis. Cela devrait être simple dans ce cas. Nous sommes en train de développer une version locale populaire.

— Qui est ?

— Que les forces coloniales, civiles et militaires ont écrasé les envahisseurs avant même qu’ils aient pu regagner l’espace. C’est déjà plus qu’à moitié accepté. »

Gilennic dit d’un ton pensif : « S’il n’y avait pas eu le travail préparatoire du Dr Etland, je suis porté à croire que c’est ce qui se serait passé effectivement. Non pas, bien sûr, sans de très lourdes pertes humaines. La contre-attaque fut certainement menée avec un enthousiasme à peu près total.

— Il s’était écoulé beaucoup de temps entre ces deux guerres, dit Mavig. C’est une partie de notre problème. Et pour la réaction de l’Axe dans son ensemble, directeur ?

— Nous allons laisser cette nouvelle faire sensation pendant trois jours, dit Sindhis. Ensuite nous lâcherons une série de nouvelles sensationnelles préenregistrées qui devraient joliment supplanter l’affaire de Nandy-Cline dans les bulletins d’informations et l’étouffer complètement. Je ne prévois aucune difficulté. »

Mavig hocha la tête. « Alors pour la suite, j’aime assez ce terme de « gromgorru ». Nous pouvons nous en servir comme mot clé là-dedans.

— Gromgorru et les Gardiens Tuvelas, fit Tolm Sindhis.

— Oui. Les deux croiseurs qui ont échappé au massacre arrivent sur Porad Anz. Les seuls survivants de l’invasion présentent leur version des faits. Les échelons supérieurs des Vivants-à-Jamais ont une semaine ou deux pour laisser une nouvelle terreur tuvela les imprégner jusqu’à la moelle. Aucune réaction significative ne survient de la part de la Fédération. Que se passe-t-il alors ? Délégué, vous avez fait preuve d’une imagination méritoire jusqu’à présent. Que suggéreriez-vous pour conclure cette affaire ?

— De quelle façon les Gardiens Tuvelas la concluraient-ils ? dit Gilennic. Le Dr Etland nous a montré la marche à suivre, je crois. L’attitude à adopter n’est pas tout à fait le mépris, mais elle n’en est pas très éloignée. Nous avons fait un millier de prisonniers, de simples soldats, qui ne nous sont d’aucune utilité. Les Gardiens ne peuvent tuer inutilement. Dans une semaine ou deux, les prisonniers devraient être renvoyés sur Porad Anz.

— Par un détachement de la flotte ? » demanda Mavig.

Gilennic secoua la tête.

« Un seul vaisseau, conseiller. Un vaisseau qui fasse impression… je suggère un Éclaireur géant. Mais seulement un. La Gardienne Etland vint seule sur le bois flottant. De son propre choix délibéré, du moins c’est ce que croient les Parahuans. Les Gardiens n’enverraient pas toute une flotte vers Porad Anz. Ni plus d’un seul Gardien.

— Oui… vous avez parfaitement raison. Et ensuite ?

— D’après ce qui a été dit au Dr Cay, dit Gilennic, il ne reste aucun prisonnier humain survivant sur Porad Anz. Mais nous devons nous en assurer, et nous ferons savoir aux Parahuans que nous voulons nous en assurer. Moribonds ou devenus fous… qu’importe, nous ne laisserons aucun représentant de notre espèce entre les mains de l’ennemi. »

Tolm Sindhis dit : « Les services fourniront une douzaine de xénopathes pour l’expédition. Ils s’assureront de ce fait. »

Mavig approuva de la tête. « Quoi d’autre encore, délégué ?

— Des hommes furent assassinés sur Nandy-Cline, dit Gilennic. Les véritables assassins sont morts à présent, très certainement. Mais les autorités de Porad Anz ont besoin d’une leçon… pour cela, et tout simplement pour tous les ennuis qu’ils ont causés. Ils sont avides de territoires. Que penseriez-vous de restrictions territoriales ? »

Mavig dit : « Le service des renseignements Xéno indique qu’ils ont occupé entre dix-huit et vingt planètes aquatiques. Nous pourrions leur ordonner d’évacuer définitivement deux de ces planètes… disons celles qui sont les plus proches de la Fédération… et leur impartir un temps limité pour exécuter cet ordre. En les avertissant que nous nous assurerons ensuite que cela a bien été fait. Est-ce que cela résume votre pensée.

— Je pense, dit Gilennic, que c’est ce qu’un Gardien aurait décrété. » Il hésita, puis ajouta : « J’estime que les termes de Tuvela ou de Gardien ne devraient pas être employés par nous au cours de cette mission, ni en fait plus jamais employés par aucun de nous. Les Vivants-à-Jamais tireront eux-mêmes leurs propres conclusions quant à ceux qui leur donnent des ordres au nom de la Fédération. En ce qui nous concerne, les surhommes peuvent dès maintenant disparaître à nouveau et se fondre dans le mystère et le gromgorru. Ils en seront beaucoup plus efficaces. »

Mavig hocha la tête et regarda de côté. « Je vois, fit-il remarquer, qu’entre-temps, le choix de la personne qui ira porter les ordres du Conseil sur Porad Anz a été effectué. » Il appuya sur un bouton du pupitre placé devant lui. « Votre duplicateur de transmission, délégué… »

Rion Gilennic fit glisser le réceptacle du duplicateur de son propre pupitre, en retira une carte, et lut, sans une trop grande surprise, que le nom inscrit sur la carte était le sien. « Je suis honoré de me voir confiée cette mission », dit-il sobrement.

— Vous pouvez commencer à vous y préparer. » Mavig tourna ensuite son regard vers Tolm Sindhis. « Nous devons nous attendre qu’au cours des semaines à venir, certains individus sur Nandy-Cline manifestent un intérêt discret à l’égard des antécédents du Dr Etland et du Dr Cay. Cela pourrait valoir la peine de savoir quelles pistes nous pouvons remonter à partir d’eux. »

Le directeur haussa les épaules. « Nous surveillerons tous ces investigateurs éventuels, bien sûr. Mon opinion, cependant, est que si ces pistes nous conduisent quelque part, elles ne nous apprendront rien de nouveau… »

CONCLUSION DE LA COMMISSION D’ÉVALUATION DES SEIGNEURS DU SESSEGUR, CHEFS DES SOMBRES VAISSEAUX
SUJET : L’AFFRONTEMENT HUMAIN-PARAHUAN DE NANDY-CLINE

La commission se réunit dans la salle pourpre du Seigneur Ildaan. Y assistait, aux côtés du Seigneur Ildaan et des membres permanents de la commission, une délégation Wirrollan, conduite par son envoyé plénipotentiaire. Le Seigneur Ildaan présenta l’envoyé et les membres de la délégation à la commission et rappela les demandes fréquemment exprimées par Wirrolla et ses espèces confédérées, à savoir que l’Alliance des Seigneurs de Sessegur accepte de coordonner et de conduire une attaque conjointe, dirigée contre la Fédération de l’Axe. Il expliqua que les conclusions qui allaient être énoncées par la commission pourraient être considérées comme une réponse à toutes ces demandes. Il pria alors le Seigneur Toshin, haut ambassadeur de l’Alliance auprès de la Fédération de l’Axe, de faire le résumé des rapports réunis par ses services de renseignements dans toute la Fédération après la défaite parahuane.

Le Seigneur Toshin : L’impression générale laissée dans toute la Fédération par la tentative de conquête parahuane du monde de Nandy-Cline est qu’il s’est agi d’un événement à peu près sans importance. Durant la période relativement courte qui a précédé mon départ d’Orado et mon arrivée ici pour conférer en personne avec les autres membres de cette commission, il est apparu que le citoyen moyen de la Fédération avait pratiquement oublié qu’une telle tentative avait été perpétrée et assurément éprouverait une certaine difficulté à se souvenir d’autre chose que du fait lui-même. Nous devons nous représenter, bien sûr, que ce même citoyen moyen, selon toute probabilité, n’avait auparavant jamais entendu parler de la planète de Nandy-Cline. Le nombre élevé des mondes de la Fédération leur enlève toute importance individuelle.

Sur Nandy-Cline elle-même, le conflit avec les Parahuans était, naturellement, resté un sujet de conversation de premier intérêt. Alors que nous avons toutes les raisons de supposer que le gros des forces parahuanes fut détruit dans l’espace par les forces armées de la Fédération, la population du continent s’attribue la plus grande part de cette défaite. Nous n’avons pu obtenir aucune déclaration de la part de l’importante population pélasgique, connue sous le nom d’hommes des traîneaux, qui semblent être réservés par habitude et qui traitèrent le personnel des informations de la Fédération et les autres investigateurs avec une politesse si peu affable que peu de ceux-ci essaient de les interroger une seconde fois.

Il n’a pas été fait la moindre mention publique, dans toute la Fédération, de la théorie Tuvela, émise par les Parahuans. La personne à laquelle font allusion les rapports des survivants parahuans rentrés à Porad Anz sous le nom de « Gardienne Etland », et estimée, selon eux, faisant partie d’un groupe spécial d’humains, connus sous le nom de Tuvelas, existe bien. Son nom est le Dr Etland et elle est native de Nandy-Cline. Mes services ont mené une enquête discrète mais très complète sur ses activités et ses antécédents. Pour la plupart, vous connaissez déjà le résultat de cette enquête. Ils indiquent que le Dr Etland est une personne très douée et extrêmement intelligente, mais à un niveau humain normal. C’est une biochimiste de formation et de carrière, et rien ne suggère ouvertement qu’elle puisse faire partie d’un groupe d’humains peut-être mutants qui se seraient institués les gouvernants et les protecteurs occultes de la Fédération. Une enquête menée simultanément sur son collègue, le Dr Ticos Cay, estimé par les Parahuans comme pouvant être un autre de ces Tuvelas, a abouti à des résultats semblables. Nous n’avons aucune raison de penser que le Dr Cay soit plus, ou autre chose, que ce qu’il paraît.

Un fait particulièrement intéressant est qu’il n’y a aucune connaissance publique dans la Fédération du rôle attribué à ces personnalités par les survivants parahuans, dans l’extrême panique qui, selon ceux-ci, aurait été la cause de la retraite de Nandy-Cline. Sur la planète, le Dr Etland et le Dr Cay sont généralement considérés comme ayant été les premiers à signaler la présence des envahisseurs, mais on pense que c’est tout ce qu’ils firent.

Étant donné les circonstances, je sentis qu’il serait peu sage d’essayer d’interroger directement le Dr Etland. Il m’aurait été impossible de toute façon de questionner le Dr Cay. Après une période d’hospitalisation, il semble qu’il soit retourné à ses recherches dans l’une des nombreuses jungles flottantes de ce monde ; et on pense que le Dr Etland est la seule à connaître sa position actuelle.

Le Seigneur Ildaan : Le Seigneur Mingolm, récemment ambassadeur de l’Alliance à Porad Anz, commentera les contradictions flagrantes que présentent la version de la défaite parahuane rendue publique par la Fédération, et le récit fait par les survivants parahuans.

Le Seigneur Mingolm : Ainsi que la commission le sait, seuls deux des vaisseaux faisant partie des forces d’invasion parahuanes échappèrent à la destruction et parvinrent à regagner Porad Anz. À bord de ces vaisseaux se trouvaient quatre-vingt-deux Palachs et Grands Palachs, dont vingt-huit avaient été les témoins directs de l’entrevue qui réunit les Vivants-à-Jamais et la femelle humaine, connue sous le nom de Gardienne Etland…

Ces vingt-huit Palachs et Grands Palachs étaient tous membres de la faction politique qui se nommait la Voix de l’Action et venaient d’être condamnés à mort pour leur complicité dans la révolte aux conséquences désastreuses de cette faction sur Nandy-Cline. Tous furent interrogés à plusieurs reprises, soumis fréquemment à de sévères tortures. J’assistai à un certain nombre de ces interrogatoires et en diverses occasions, je fus autorisé à interroger les sujets directement.

Leurs récits s’accordèrent sur tous les points importants. Le Dr Cay et le Dr Etland avaient, tous les deux, déclaré ouvertement que le Dr Etland était une Gardienne de la Fédération et que le titre de Tuvela s’appliquait bien à elle. De telles déclarations ne devaient pas avoir convaincu la Voix de l’Action, qui s’éleva avec véhémence contre les implications de la théorie Tuvela dans le passé, et particulièrement contre la présomption que les Tuvelas semblaient posséder des pouvoirs paranormaux. Cependant, la série d’événements qui se produisirent dès l’arrivée du Dr Etland dans la zone où ils retenaient prisonnier le Dr Cay finit par les convaincre effectivement. Il semblait qu’ils ne pouvaient rien contre elle. Elle allait et venait comme elle le désirait, que ce soit en mer ou au milieu des épaisses forêts flottantes, et ne laissait aucune trace, comme un fantôme. Bien plus, ceux qui eurent l’infortune de la rencontrer ne purent rapporter le fait. Ils disparurent tout simplement à jamais. La liste des disparus comprenait un Grand Palach de très haut rang, renommé pour être un guerrier redoutable et le chef de la Voix de l’Action, et deux tarms entraînés au combat, qui sont des bêtes géantes éminemment féroces. Après qu’une majorité de Vivants-à-Jamais eut voté en faveur de pourparlers avec la Gardienne, elle vint de son propre gré dans leur forteresse de la forêt, leur parla et leur ordonna de se retirer de la planète. Les membres de la Voix de l’Action comprirent que tout ressort était brisé chez leurs camarades et qu’ils allaient obéir à cette injonction. En proie à la frénésie du désespoir, ils massacrèrent tous les membres de la majorité disposée à la reddition et s’emparèrent du commandement des forces d’invasion.

Mais la situation alors ne fit que s’aggraver. La Voix de l’Action avait agi ainsi, en supposant que la Gardienne Etland, dans sa volonté de s’adresser aux Vivants-à-Jamais, s’était laissé prendre au piège. À ce moment, elle se trouvait toujours dans une partie de la forteresse, placée sous surveillance, désarmée et en la compagnie du Dr Cay. Mais lorsqu’un détachement fut envoyé pour procéder à son exécution en ce lieu, il fut exterminé à la suite d’une attaque horriblement sournoise par des formes de vie de l’île qui, jusqu’alors, avaient semblé parfaitement inoffensives. Des exhalaisons mortelles se répandirent dans d’autres parties de la forteresse ; et il en résulta une telle confusion qu’un temps considérable s’écoula avant que l’on s’aperçoive que la Gardienne avait quitté la place forte, de toute évidence saine et sauve, en emmenant le Dr Cay.

Aucun des deux ne fut aperçu par la suite, mais il y eut des manifestations continuelles de la présence de la Gardienne dans le secteur. Les Palachs et Grands Palachs de la Voix de l’Action, à présent violemment divisée en son sein même, n’arrivant pas à faire l’unanimité pour décider de la meilleure voie à suivre, se retirèrent dans le vaisseau de commandement de l’expédition et dans les deux autres croiseurs de l’espace qui se trouvaient à proximité. Les vaisseaux étaient stationnés dans les profondeurs de la mer, ce qui semblait les mettre à l’abri des coups de la Gardienne, mais bientôt le vaisseau de commandement reçut un rapport fragmentaire, signalant qu’elle était en train d’attaquer les deux autres vaisseaux. Ce message fut suivi par de violentes explosions, au cours desquelles, manifestement, les deux croiseurs furent détruits.

C’en était trop. Le vaisseau de commandement lança l’ordre à toutes les divisions qui se trouvaient sur Nandy-Cline de battre en retraite et de quitter immédiatement la planète. Comme nous le savons, cet essai tardif de fuite ne fut pas couronné de succès. L’attaque générale humaine avait déjà commencé. Le vaisseau de commandement fut apparemment désintégré dans l’atmosphère de la planète, et dans un laps de temps très court, tout le corps expéditionnaire fut pratiquement anéanti.

Je dois souligner avec force les effets cumulatifs accablants que ces événements produisirent sur les Parahuans au cours de la période relativement courte durant laquelle ils se déroulèrent. Comme le relatèrent les survivants, il y eut un sentiment croissant de choc et d’épouvante, la conviction finale d’avoir défié quelque chose ressemblant à un pouvoir surnaturel indestructible. Au moment où ils furent interrogés, les survivants paraissaient toujours davantage bouleversés par ce qu’ils avaient vécu que par l’annonce de leur prochaine exécution, décrétée par Porad Anz. Ce n’est pas seulement qu’à la fin plus aucun Parahuan sur Nandy-Cline ne mettait en doute la théorie Tuvela, mais également que les Tuvelas semblaient s’être révélés encore plus monstrueusement dangereux que ce qui avait été supposé. Cette impression fut renforcée par le fait que la Gardienne Etland se présentait comme une jeune femelle. Les Parahuans savent parfaitement que dans l’espèce humaine comme dans de nombreuses autres, c’est le mâle qui est le guerrier de par sa nature biologique et psychique, autant que par tradition. Ce qu’un mâle Tuvela en pleine maturité aurait pu leur faire dans les mêmes circonstances faisait chanceler leur imagination. De toute évidence, les Gardiens avaient jugé inutile d’employer l’un de leurs membres les plus terribles pour s’occuper des forces d’invasion ; et, de toute évidence, leur jugement s’était révélé parfaitement fondé.

Je dois en conclure que le récit des témoins parahuans survivants est objectivement exact. Ce qu’ils ont rapporté s’est bien produit. L’interprétation que nous pouvons donner à ces événements est une autre affaire. Mais les récits qui circulent dans la Fédération sont manifestement déformés, en ce sens que le véritable motif de la déroute parahuane sur Nandy-Cline – à savoir, la venue et l’action du Dr Etland – n’a pas été rendu public. Je n’avancerai aucune opinion sur les raisons possibles de cette falsification.

Le Seigneur Ildaan : Le Seigneur Toshin voudra bien préciser.

Le Seigneur Toshin : je suis entièrement d’accord avec la conclusion du Seigneur Mingolm. Nous pouvons supposer que les survivants parahuans ont dit la vérité telle qu’ils l’ont connue. Nous devons alors nous demander pourquoi la version officielle de la Fédération, concernant la défaite parahuane, ne fait aucune référence à la théorie Tuvela, pourquoi le nom du Dr Etland est à peine mentionné, et pourquoi on ne lui attribue que le mérite d’avoir signalé la présence de l’ennemi.

L’explication la plus simple pourrait être qu’elle est bien, ainsi qu’elle l’a déclaré, de même que le Dr Cay, une Gardienne Tuvela. Mais nous nous trouvons alors confrontés à une autre question : pourquoi une Gardienne aurait-elle révélé son identité la plus secrète et démasqué ainsi l’existence de son groupe à l’ennemi ? Il n’y a aucune réponse sensée à cette question.

De plus, je ne vois pas où pourrait se loger une caste de gouvernants occultes à l’intérieur de la structure du Surgouvernement de la Fédération. Il s’agit d’un ensemble complexe aux multiples infrastructures, dans lequel le Conseil de la Fédération, bien que considéré communément comme le siège central de l’autorité, semble beaucoup plus faire office d’élément modérateur au milieu des nombreux services tout-puissants. Que toutes ces organisations, dirigées par des êtres très capables, puissent être les instruments et les jouets inconscients des Gardiens Tuvelas n’est peut-être pas impossible, mais me semble extrêmement douteux.

C’est pourquoi je dirai que nous ne pouvons pas accepter la possibilité que le Dr Etland soit une Gardienne comme une explication satisfaisante. Je demande au Seigneur Ildaan de recueillir les votes de la commission.

Le Seigneur Ildaan : J’ai recueilli les votes de la commission et la commission est unanime. Le Seigneur Toshin poursuivra son analyse.

Le Seigneur Toshin : La seconde explication possible est que le Dr Etland, bien que n’étant pas une Gardienne, ni une Tuvela au sens parahuan, est dotée de talents paranormaux et les a utilisés pour terroriser les forces d’invasion jusqu’à les pousser à une retraite précipitée. Je fais allusion à ce que nous appelons les pouvoirs Uld. À cet égard, je peux seulement dire qu’il n’existe rien dans son dossier ni dans sa réputation qui indique qu’elle possède de tels talents. En dehors de cela, ne possédant pas une information suffisante sur l’emploi des pouvoirs Uld par les humains, je n’avancerai aucune opinion.

Le Seigneur Ildaan : Le Seigneur Gulhad commentera.

Le Seigneur Gulhad : À une certaine époque, j’ai effectué des recherches importantes sur ce sujet dans la Fédération. Mon propos était de vérifier une théorie selon laquelle la sortie d’une espèce de son monde d’origine, pour voyager dans l’espace et l’impact consécutif d’une grande variété de tensions physiques et psychiques, pouvait conduire éventuellement à une nette poussée dans son emploi des pouvoirs Uld. L’espèce humaine, bien sûr, n’est sortie dans l’espace que depuis un temps très court du point de vue biologique. Par suite des récentes perturbations importantes dans son histoire politique, je ne fus pas à même d’obtenir une confirmation de cette théorie. Les informations disponibles ne sont pas suffisamment sûres.

Néanmoins, je réussis à établir que les humains, de nos jours, font un usage des pouvoirs Uld beaucoup plus intensif que la plupart des autres espèces intelligentes qui nous sont à présent connues. Les humains qui en font usage sont appelés Psis. On s’intéresse peu à ces Psis dans la Fédération et il circule beaucoup d’informations inexactes à leur sujet. Il est possible que diverses branches du Surgouvernement soient engagées dans des activités psis, mais je n’en ai trouvé aucune preuve. Il est également possible que la Fédération ait fait progresser la maîtrise non biologique de pouvoirs Uld à un degré dépassant largement ce qu’on en connaît généralement, ce qui expliquerait alors sa relative indifférence devant son contrôle habituellement moins précis par des cerveaux d’êtres vivants.

La question qui se pose alors est celle-ci : le Dr Etland, soit directement, soit à l’aide de dispositifs Uld, a-t-elle pu utiliser des pouvoirs Uld pour provoquer les manifestations déconcertantes rapportées à la commission par le Seigneur Mingolm ? A-t-elle pu inciter des formes de vies inférieures, normalement inoffensives, à attaquer les Parahuans ? A-t-elle pu se rendre invisible et, d’une façon générale, aller et venir sans laisser de traces ? A-t-elle pu faire disparaître certains de ses adversaires, peut-être dans les profondeurs de la mer, dans l’espace… peut-être dans des dimensions qui nous sont encore inconnues ? A-t-elle frappé de folie les esprits de la Voix de l’Action, les poussant à leur révolte désastreuse ? L’explosion des deux vaisseaux immergés, qui déclencha cette retraite précipitée, fut-elle provoquée par l’usage de pouvoirs Uld ?

Tout cela est possible. Nous savons ou soupçonnons que les Psis humains et autres utilisateurs des pouvoirs Uld ont provoqué des phénomènes semblables à ceux que je viens d’énumérer.

Néanmoins, c’est fort improbable. En partie, parce que nous ne connaissons aucun précédent montrant qu’un quelconque utilisateur des pouvoirs Uld a pu employer ces pouvoirs de tant de façons aussi différentes. Même en supposant que le Dr Cay fût également un Psi accompli et qu’ils opérèrent de concert, cela demeure improbable.

C’est encore plus improbable parce que nous ne pouvons pas affirmer que le Dr Etland a pu accomplir ce qu’elle a fait, uniquement en utilisant le pouvoir Uld. Considéré individuellement, chaque événement relaté peut très bien avoir eu une cause naturelle. Et, étant donné que le contrôle délibéré des pouvoirs Uld, à un degré significatif, demeure excessivement rare également parmi les humains, son emploi ne doit pas être envisagé ici alors que d’autres explications sont possibles.

Le Seigneur Ildaan : J’ai recueilli les votes de la commission et la commission est unanime. Le Seigneur Toshin précisera.

Le Seigneur Toshin : Il existe encore ainsi que le Seigneur Gulhad vient de l’indiquer, une troisième possibilité. Je la trouve peut-être encore plus inquiétante que les deux autres que nous avons considérées précédemment. C’est, bien sûr que le Dr Etland est précisément ce qu’elle paraît être – un être humain exceptionnellement capable, mais qui ne possède aucun talent paranormal, ni aucune mystérieuse autorité. Notre enquête a permis de déterminer qu’elle connaît parfaitement les forêts flottantes de son monde et les formes de vie que l’on peut y rencontrer, que l’usage des armes lui est familier et qu’elle a, en de nombreuses occasions, livré combat à certains membres de son espèce, avec succès. Le Dr Cay était resté prisonnier des Parahuans suffisamment longtemps pour avoir acquis une connaissance détaillée de la théorie Tuvela. Il est difficile d’imaginer la façon dont il a pu faire parvenir tous ces renseignements au Dr Etland. Mais, si nous supposons qu’il a réussi à le faire, il semble alors que nous devons admettre, comme l’explication la plus probable des événements relatés par les survivants parahuans, que le Dr Etland s’est servie de ces renseignements, de sa connaissance parfaite de la région et de ses possibilités tactiques, utilisant dans le même temps ses aptitudes physiques et des armes ordinaires, pour démoraliser l’ennemi et le mettre finalement en déroute.

Bien sûr, nous ne pouvons pas le prouver. Et, de toute évidence, c’est précisément le but que le Surgouvernement de la Fédération a cherché à atteindre en veillant à ce qu’aucune mention ne soit faite du rôle du Dr Etland ou de la théorie Tuvela dans les relations admises de l’invasion parahuane. Tous les investigateurs qui connaîtraient la version parahuane de l’affaire se rendraient compte que quelque chose a été gardé secret, mais ils ne pourraient qu’émettre des hypothèses, et peut-être spéculer avec quelque inquiétude sur ce qui a été gardé secret. Il faut faire observer ici qu’il importe peu finalement de savoir laquelle des possibilités envisagées ici recèle la solution. Pour un ennemi, l’être que nous connaissons sous le nom du Dr Etland serait aussi mortellement dangereux sous n’importe lequel de ces aspects. Nous devons considérer le silence des autorités de la Fédération sur ce point comme un avertissement adressé à tous ceux qui pourraient faire reposer leurs actes sur une conclusion trop définitive… comme celle à laquelle avait abouti Porad Anz. Ce qui signifie qu’un intrus animé d’intentions hostiles ne peut pas savoir la forme que revêtira le désastre pour lui s’il vient défier les humains, et qu’il risque par là même de braver et de rencontrer l’imprévu… et peut-être l’incalculable.

Le Seigneur Mingolm : Néanmoins, nous devons faire des calculs. Nous avons seulement établi que le Dr Etland était un être dangereux. Quels renseignements l’erreur parahuane nous donne-t-elle sur l’espèce humaine en général ?

Le Seigneur Toshin : Elle confirme que l’espèce est extrêmement diverse. L’estimation parahuane reposait sur l’étude de quelques milliers d’individus capturés dans l’espace sur une longue période de temps, et étudiés à mort. Sans nul doute, Porad Anz apprit énormément de choses sur ces humains par ce procédé. Son erreur fut de généraliser à partir de ce qu’elle avait appris et de faire des calculs en se fondant sur des généralisations. Dire que l’être humain est ceci ou cela revient presque à mentir automatiquement. L’espèce, ses habitudes et ses philosophies demeurent imprévisibles. Les individus varient, et l’espèce varie selon les circonstances. Cette instabilité semble même être l’une des sources principales de son énergie. Nous ne pouvons pas porter un jugement sur elle, en nous fiant à ce qu’elle est aujourd’hui ou à ce qu’elle était hier. Nous ne savons absolument pas ce qu’elle sera demain. Voilà la raison de nos inquiétudes.

Le Seigneur Ildaan : Voilà, en effet, la raison de nos inquiétudes. Et il semble, d’après ce qui a été dit, que le Surgouvernement humain doit être à présent considéré comme un élément de première importance. Le Seigneur Batras commentera.

Le Seigneur Batras : La fonction du Surgouvernement est la stratégie. Ses stratégies sont en partie dirigées vers l’univers qui s’étend au-delà de la Fédération. Mais cela n’en est qu’une toute petite partie.

Considérons la Fédération en tant qu’objet de plans d’invasion de la part d’un attaquant. Elle couvre une vaste région de l’espace. Ses mondes habités semblent presque perdus au milieu du nombre beaucoup plus élevé de mondes qui n’abritent aucune vie humaine. Au-dessous du niveau central, son infrastructure politique semble ténue. La puissance militaire de la Fédération est grande, mais très dispersée.

La zone de la Fédération semblerait alors être exposée à des conquêtes circonscrites, menées par un adversaire déterminé et bien préparé. Pourtant, nous savons qu’au cours de nombreuses périodes stellaires, toutes les attaques de ce genre échouèrent. Nous avons vu des plans beaucoup plus subtils, destinés à affaiblir et à désemparer la civilisation humaine, échouer aussi complètement, et nous ignorons encore pour quelle raison spécifique certains d’entre eux échouèrent. Néanmoins, sur la base de ce que nous avons observé, nous pouvons dire d’une manière générale, à présent, que la Fédération est une forteresse biologique défendue par la nature même de son espèce. On peut facilement pénétrer à l’intérieur de la forteresse. Mais lorsque cela se produit, la forteresse se transforme ensuite en un ensemble de pièges imprévisibles mais toujours mortels.

Cela étant posé, nous devons nous demander pour quelle raison le Surgouvernement s’obstine à agir d’une façon qui semblerait presque destinée à dissimuler la force de la position de la Fédération. Nous avons vu que sa politique est d’agir envers toutes activités hostiles comme si elles n’avaient aucune importance, et qu’il donne aussi peu d’informations que possible à leur sujet. Nous pourrions supposer qu’il estime sincèrement que ses actuels voisins galactiques ne représentent aucune menace militaire sérieuse pour lui. Cependant, l’extrême répugnance qu’il montre à mener des représailles contre ceux qui ont voulu l’attaquer doit avoir une autre raison. Dans l’exemple le plus récent, il n’a même pas obligé Porad Anz à désarmer, comme il aurait pu facilement l’exiger.

Je crois que nous avons finalement réuni suffisamment d’informations pour comprendre parfaitement la situation. Le Surgouvernement se soucie principalement de ses propres populations. Quels plans a-t-il formés pour l’espèce, nous l’ignorons. Jusqu’à présent, cela défie toute analyse. Mais nous savons quels plans il n’a pas formés pour l’espèce et les moyens employés par lui pour l’empêcher de s’écarter dans des directions qu’il a jugées indésirables pour elle.

Examinons cette créature à nouveau, telle que le Seigneur Toshin l’a décrite. Les individus varient en attitude et en comportement, mais la créature, en tant que classe, est éminemment dangereuse. Avant que la structure de la Fédération soit forgée, les humains se battirent les uns contre les autres durant de nombreuses périodes stellaires, d’un bout à l’autre de cette zone, avec une fureur soutenue, rarement observée chez d’autres espèces. Depuis lors, ils sont restés techniquement en paix. Mais leur potentiel d’agressivité est demeuré intact. Il s’exprime maintenant sous de nombreuses formes, à l’intérieur des limites imposées par la civilisation humaine.

J’ai dit que nous savons ce que le Surgouvernement ne veut pas. Il ne veut à aucun prix que son espèce instable, changeante, dangereuse, développe une philosophie de conquête de l’espace qui ne lui ferait gagner rien d’autre que ce qu’elle possède déjà, et qui risquerait de la faire revenir finalement au temps des conflits entre humains qui précédèrent la Fédération. Il est possible que le Surgouvernement soit influencé par d’autres considérations en la matière. Cela nous l’ignorons. En revanche, nous savons que l’espèce humaine est orientée présentement dans un but précis : agir envers les autres êtres intelligents d’une manière non hostile. Il y a des exceptions criminelles à cette règle – nous-mêmes, et d’autres, sommes entrés violemment en conflit avec eux. Mais ces exceptions sont également considérées comme criminelles par nous et les autres.

Cette attitude générale pourrait changer si les actuels humains de la Fédération éprouvaient l’impression d’être gravement menacés par des ennemis extérieurs. Jusqu’ici, ils n’ont eu aucune raison de le croire. L’invasion parahuane ne fut un défi sérieux que dans l’esprit de Porad Anz. Nous avions prévu son échec, mais nous avons estimé que nous pourrions tirer un enseignement utile de leur tentative – ce qui a été le cas.

Je soumets à la commission la proposition que nous sommes à présent en possession de suffisamment d’informations. Le Surgouvernement a montré qu’il craignait les effets que des irritations continuelles de ce genre pourraient avoir sur son espèce. Nous-mêmes devrions nous montrer suffisamment avisés pour redouter ces effets. Si la Fédération est amenée à se lancer par représailles dans un processus de conquêtes ce processus pourrait bien devenir une habitude établie. Voilà le véritable danger.

Le Seigneur Ildaan : La commission est unanime sur ce point. À présent, je prends la parole en tant que Seigneur Ildaan, représentant l’Alliance des Seigneurs du Sessegur, chefs des Sombres Vaisseaux. Je m’adresse à la délégation Wirrollan et à tous ceux qu’elle représente. Jusqu’aux confins de la zone à travers laquelle s’étend l’influence de l’Alliance, plus aucune action hostile ne sera préparée ou projetée contre la Fédération humaine. L’Alliance l’interdit formellement, et les Sombres Vaisseaux veilleront à la stricte application de notre décision suprême comme ils le firent au cours des précédentes périodes stellaires. Soyez-en prévenus !

La commission est unanime sur cette décision finale. La séance est close.
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